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	La nature m’a fait naître beau, vigoureux, éloquent… et fourbe.

	Personne ne saurait imaginer la somme de vilenies et d’horreurs dont j’ai été l’instigateur ou l’instrument. Quel animal politique a mieux trahi les siens ? J’ai le don de nuire. Et la faculté plus rare encore de le laisser ignorer.

	Car, pour avoir commis tous les crimes, je n’ai été puni d’aucun châtiment. Mieux, j’ai survécu à des temps de famine noire et à d’abominables carnages. J’ai sauvé ma peau sans perdre mon venin et je savoure aujourd’hui le confort d’une retraite aussi douce qu’imméritée.

	Bel exemple pour la jeunesse que de voir la fortune récompenser une pareille série d’actes sanglants et scélérats.

	Mais mon bonheur ne serait pas complet sans l’éloge que je m’apprête à rendre à mes victimes : la Justice et la Vérité.

	Voici donc le récit impartial et véridique d’événements prodigieux dont j’affirme avoir été le témoin. Ce sera mon ultime jouissance. J’attends la mort. L’image que la postérité gardera de moi m’indiffère. Fait-on injure au diable en le traitant de Satan ?

	
 

	CHAPITRE 1

	Les réservoirs d’eau potable du quartier Montsouris alimentaient une grande partie de la capitale. Au 114, de la rue de la Tombe-Issoire, dans le XIVe arrondissement de Paris, le passant ne voyait qu’un terre-plein dallé de centaines de plaques de métal usées : un échiquier monumental dont toutes les cases auraient acquis la même patine grise.

	Cette carapace recouvrait une immense cavité souterraine. Des colonnes gallo-romaines en soutenaient la voûte. Leur socle se perdait dans les profondeurs d’une eau translucide, doucement éclairée par des plafonniers fixés sur les parois.

	Après avoir emprunté l’escalier métallique et s’être glissé par une porte entrebâillée, Jupiter fit jouer une plinthe disjointe qui dissimulait un abri ménagé dans l’épaisseur du mur. Il était parvenu dans la salle de contrôle.

	Au centre de la pièce s’alignaient neuf cylindres de cuivre. Chacun d’eux renfermait une batterie d’instruments destinés à mesurer en permanence la qualité de l’eau captée dans le sous-sol. Des ingénieurs gardaient l’œil rivé sur les écrans qui coiffaient les citernes. Les habitants de Paris bénéficiaient ainsi, sans le savoir, d’une eau d’une pureté exceptionnelle.

	Personne n’avait remarqué la présence du rat.

	Quittant sa cache, Jupiter se coula dans l’ombre des grands récipients et disparut derrière la grille d’une bouche d’aération.

	Il avait encore deux cents mètres à parcourir d’un tunnel en pente creusé dans la roche calcaire par ses lointains ancêtres, un boyau étroit où stagnait un air vicié. Jupiter s’y faufila, reniflant les traces d’urine qui jalonnaient le passage pour s’assurer qu’aucun étranger ne l’avait précédé. Le tunnel débouchait dans une galerie de carrière en partie éboulée.

	Au sortir de l’orifice, Jupiter souffla un peu… Rageur, il fouetta le sol de sa queue et par de rapides coups de langue, procéda à une énergique et salutaire toilette. Un frisson vint iriser le pelage gris perle. L’œil s’alluma, fusant comme un météore dans la nuit noire.

	Ce surmulot d’un poids de huit cents grammes et d’une taille de quarante-cinq centimètres n’appartenait pas au commun des rats. Héritier d’une dynastie qui avait son berceau dans la jungle birmane, Jupiter régnait sur trente milliards de rongeurs.

	Et c’est en monarque absolu qu’il fit son entrée dans la caverne du trône.

	
 

	CHAPITRE 2

	Pressés les uns contre les autres dans un même élan de ferveur craintive, les rats retenaient leur souffle. Ni remous ni murmures. Jupiter avançait au milieu de son peuple d’un pas majestueux.

	Il monta sur le pavé de granit qui lui servait de trône et promena sur l’assemblée un lent regard circulaire. Son nerf optique fouillait le spectre jusqu’à l’infrarouge.

	Cette nuit-là n’était pas une nuit ordinaire. La lune était pleine et tous attendaient de l’Empereur qu’il rende un nouvel oracle. Il en allait ainsi à chacun des cycles lunaires. La prédiction en réglait le cours implacable : guerre ou paix, famine ou ripailles, épidémies ou démographie galopante… À chaque cycle, ses fléaux et ses béatitudes. Aucun rat ne pouvait s’y soustraire dès lors que Jupiter en formait le décret.

	Les rats gris avaient dépêché devant leur suzerain les plus fiers représentants de la race : chambellans à la fourrure lustrée, grands intendants des égouts, connétables et guerriers avec leur quatre incisives aiguisées pour le combat, sapeurs au crâne chauve, bourgeois joufflus des silos à grains, rats érudits de la bibliothèque Vaticane… On distinguait même, étroitement surveillés par les gardes du palais, le museau épaté des gaspards du métropolitain. Tous, rats de Norvège, et descendants des conquérants de la Caspienne.

	Deux siècles plus tôt, leurs hordes faméliques avaient déferlé sur le continent européen, après avoir franchi les eaux de la Volga sous les yeux effarés des riverains.

	Dans le fond de la caverne se tenaient les chefs des meutes auxiliaires : rats des moissons, mulots à collier et à rayures, rats épineux de Crète, campagnols des champs, rats musqués, lérotins à queue touffue, à la veille d’entrer en hibernation, et d’énormes ragondins, bons géants amphibiens, qui souffraient stoïquement d’être tenus au sec…

	Soixante-quinze mille six cent soixante-dix muridés au garde-à-vous, en appui sur leur postérieur, le museau en équerre.

	 

	Jupiter émit des ultrasons modulés sur une fréquence inaccessible à l’oreille humaine, destinés à ses seuls sujets.

	Le monarque les caressa d’abord dans le sens du poil. Ils étaient entrés dans l’Histoire en dévorant les œufs des dinosaures. Aucune espèce ne les avait dominés. Aucun cataclysme ne les avait menacés d’extinction. Ni le poison ni les gaz n’avaient eu raison de leur endurance. Les rats avaient colonisé la terre entière.

	L’assistance buvait du petit lait. C’étaient eux les plus forts, les plus prolifiques, les plus… On entendit crier :

	— Hourra !

	Jupiter, d’un imperceptible soupir, fit rentrer l’exalté sous terre avant de continuer :

	— L’homme est notre pire ennemi et notre meilleur allié. C’est nous qui l’avons mis au travail.

	Chaque homme nourrit son rat, et le rat loge sous son toit. C’est ainsi, mais l’homme ne l’accepte pas. Il nous traite en parasites. Il ne veut rien partager… Il veut TOUT. Le monde est devenu sa proie…

	L’Empereur s’arrêta un court instant pour reprendre haleine. Mais il ne put poursuivre sa harangue.

	Un mâle dominant, le jeune Celsius, enfant chéri de l’impériale progéniture, s’était porté au premier rang des dignitaires du palais. Il prétendait au trône, héritier impatient parmi des milliers d’autres princes, tous fils de Jupiter.

	— Assez de palabres !… Sommes-nous des souris pour pleurer sur notre sort ? Père, des millions de guerriers attendent tes ordres. Cette terre est devenue trop petite pour porter les hommes et les rats. L’une des deux espèces doit disparaître. Ça ne sera pas la nôtre !…

	Une vapeur d’effroi emplit la salle. Personne n’avait osé avant lui. L’auteur du sacrilège poursuivit :

	— Moi, Celsius, je n’ai pas peur de l’homme. C’est une créature de chair et d’os, tout comme moi, avec un odorat infirme et une semence moins féconde que la mienne. Son cauchemar, c’est de nous voir sortir du trou, grouiller sous ses pieds, grimper sur ses femelles, croquer ses nourrissons, infester sa race de bacilles mortels… Un mot de toi, Père, et le monde sera débarrassé de cette engeance !

	Des piaillements d’approbation saluèrent cette brutale tirade. L’Empereur demeura impassible. Le fils qu’il s’apprêtait à désigner comme héritier de la couronne venait de commettre l’irréparable. Jupiter gronda.

	— Celsius, tu te laisses emporter par la colère. Vois, tu as jeté le trouble dans les cœurs. Notre peuple, jusqu’ici unanime dans son désir de paix, se trouve divisé par ta faute !…

	Puis, se tournant vers l’assemblée qui ne savait plus quel parti prendre, l’Empereur changea de registre.

	D’une voix lente, solennelle, il énonça sa prophétie lunaire :

	— Il ne sert à rien de montrer les dents… Le destin nous commande d’être dévorés par un feu invisible tandis que la femelle mettra bas.

	Bien qu’ils fussent incapables d’en déchiffrer le sens, la majorité des rats gris et tous leurs alliés courbèrent l’échine. La sentence était tombée. Mais Celsius, écartant la troupe de ses prétoriens et violant le protocole, se rua vers le trône et vint se camper avec arrogance à deux pas du monarque. Il cracha.

	— Sottises ! Cet oracle est une insulte à notre race… Que les limbes m’en soient témoins : tu n’es qu’un lâche !

	Jupiter blêmit sous l’offense. Il se dressa sur son séant et se porta en avant, le cou démesurément enflé, l’œil incendié tel un rubis. Ses glandes olfactives émettaient une doucereuse odeur d’anthémis qui annonçait une joute sans merci. Celsius ne broncha pas, ne rendit pas un pouce à son père. Ses crocs redoutables, jaillis de sa gueule entrouverte, le défendaient mieux qu’un faisceau de pieux à la pointe acérée.

	La violence qui brûlait le sang des duellistes embauma soudain l’air d’un souffle tiède et sucré.

	 

	À ce moment précis, je me tenais près du souverain, légèrement en retrait, comme à l’accoutumée. Je ne connais pas de meilleure place pour un ambitieux prêt à chaque seconde à ôter la vie à celui dont il convoite la couronne.

	Jusqu’ici, tout se déroulait selon mes vœux. Je n’avais eu de cesse, avant cette nuit, de monter cet écervelé contre son père. « Celsius, lui avais-je dit, tu es jeune, tu es fort, tu as l’armée derrière toi. Tu n’as qu’un geste à faire pour t’emparer du trône… »

	Encore un pas et Celsius égorgeait Jupiter. Le tyran mort, je crierais à la trahison, à la vengeance, et ferais sur-le-champ exécuter Celsius par mes spadassins. Ensuite, je n’aurais plus qu’à coiffer la couronne.

	D’un bref regard, je m’assurai de la présence de mes soldats et leur commandai de se tenir prêts quand se produisit une action si rapide que chacun de ceux qui en furent témoins, moi le premier, crut l’avoir rêvée.

	 

	D’un bond foudroyant, Jupiter s’était jeté sur Celsius, lui broyant la nuque. Un claquement sec des vertèbres conclut cet assaut aussi bref que meurtrier.

	Ceux qui s’étaient rangés dans le camp du prince félon vinrent mendier, l’un après l’autre, le pardon de l’Empereur. Jupiter expédia la corvée et congédia ce peuple versatile qui lui inspirait à cette heure un irrépressible dégoût.

	Il urina autour de la dépouille de Celsius, interdisant par ce geste à quiconque de s’en approcher, puis il se retira dans ses quartiers pour y méditer.

	
 

	CHAPITRE 3

	On aurait dit une boule de papier mâché. C’était un cadavre de rat rigidifié : un Ratus ratus communément appelé rat noir. Sa fourrure brune avait disparu. Pelé, le rat, la peau soufflée par des hématomes, marbrée de taches pourpres et sépia.

	Le rongeur gisait dans une curieuse posture, ses pattes translucides en éventail, sa queue bizarrement vrillée, pareil à un scarabée renversé sur le dos. Cette misérable relique se trouvait dans un cylindre en verre hermétiquement clos où se déplaçait par saccades une pince articulée.

	L’homme transpirait sous sa blouse blanche. La manœuvre était délicate.

	Démesurément grossi par le verre bombé de ses lunettes, son œil à l’iris bleuâtre s’approcha, à toucher de ses cils blancs d’albinos la paroi transparente, et soudain, se troubla, voilé par une larme. À travers la buée apparurent l’ombre opaque de sa narine puis le halo de sa bouche ; une bouche épaisse, lippue ; enfin, sa joue, porcine, d’un rose extraordinairement pâle. Sa bouche se gonfla, expulsa une bulle de salive qui vint s’écraser sur la paroi translucide, et s’ouvrit, découvrant des dents grises. Un sourire de méduse…

	L’homme saisit l’échine du rat entre les pinces de métal et le déposa près d’une trappe au fond de la cage. Il avait encore à le disséquer pour l’examen des tissus conjonctifs.

	Faire parler cette larve ne serait qu’une formalité. Il touchait au but.

	
 

	CHAPITRE 4

	De la cage thoracique évidée qui abritait la couche impériale s’échappaient des relents de beurre rance. Jupiter besognait Siloë, l’une de ses trois cent vingt-sept concubines.

	En période de rut, Jupiter développait une activité sexuelle frénétique qui épuisait toutes les femelles du sérail. Ses testicules, ordinairement dissimulés sous un repli de peau, prenaient alors des dimensions phénoménales et nul ne pouvait ignorer la présence de ces attributs.

	La trois cent vingt-septième concubine endurait sa quinzième saillie de la nuit. C’était la plus gracile et la plus rétive du harem. Jupiter aimait la tenir dans ses griffes. Mais Siloë, par jeu, tempéra ses ardeurs, le forçant à se retirer. Il consentit à cette pause. Sa maîtresse, harassée, le gratifia d’un filament de nacre que Jupiter ignora pour se coucher à l’écart et feindre le sommeil.

	La favorite l’observait du coin de l’œil tout en se léchant les flancs et les pattes. Le vieux souverain sursautait par instants, traversé par une décharge électrique. Dans ses fibres nerveuses couraient des messages primordiaux, des pulsions de vie et de mort qui avaient la violence de la foudre.

	Jupiter évoquait la mémoire de ses ancêtres : Sargon, le fondateur de la quatre cent vingt-septième dynastie, qui périt du typhus murin dans la fleur de l’âge tandis qu’il guerroyait sur les rives de l’Indus ; Bajazet le Borgne, bâtard qui téta le sein d’une laie et qui apprit des loups à chasser en meute ; Ptah, dont les dix mille braves, enrôlés et nourris par le pharaon Séthos, furent lâchés devant la ville de Pelase et mirent à sac le camp des assiégeants assyriens ; Andronic, le rat errant, l’ermite de Cappadoce, le papivore qui n’ingurgitait que des bibles, des psautiers et des copies richement enluminées de l’Octateuque ; enfin, dans les temps modernes, Démétrius et ses rats de tranchée : ceux-là pillaient les magasins à provisions, ravageaient les brodequins et les mousquetons de cuir, pullulaient dans les matelas d’où ils partaient à l’assaut des dormeurs, se ruaient à la nuit tombée dans les champs de bataille pour y butiner les mourants criblés d’éclats de schrapnell et récurer les trépassés jusqu’à l’os. Ces charognards avaient livré leur guerre dans la guerre. Ils étaient le « deuxième ennemi ». Et ils ne furent jamais vaincus.

	Jupiter tenait ces récits de son père, Bucéphale, et du père de son père, et ainsi de suite jusqu’à l’origine des temps. Une longue saga dont les cycles odorants, tour à tour boisés, opiacés ou fétides, se déroulaient la nuit, dans les replis obscurs de la terre, sous des eaux noires qu’aucun reflet n’irisait, à travers un lacis de boyaux qui ne menaient nulle part…

	 

	Un gémissement tira l’Empereur de sa torpeur. Siloë s’impatientait, se collait à lui, l’agaçait par de tendres morsures qui en appelaient d’autres, féroces, enragées de désir. Jupiter bondit sur elle, le poil dressé, luisant de sécrétions acides. Ses dents acérées vinrent égratigner puis lacérer le cou de la femelle qui rugit. Siloë n’était pas une rate de basse caste qu’on déchire et qu’on laboure par caprice, mais une vestale de sang noble. L’un de ses aïeuls, Elzévir, avait transmis la fièvre porcine à deux escadrons de grenadiers prussiens.

	Jupiter la grimpa. L’instinct lui commandait de jouir, d’engendrer, de survivre à tout. Sa semence était sacrée. Il enserra sa proie, haletant et sifflant à ses oreilles. Siloë se défendit encore, un bref instant, avant de s’affaisser, soumise, chaude, apaisante. Jupiter la transperça de son sexe puis retomba avec elle.

	Il l’avait tuée…

	D’abord, il considéra, incrédule, ce délicat amas de chair et d’os, ce corps brûlant de fièvre qui ne répondait plus à ses caresses, que sa langue s’épuisait à ranimer. Puis il se dégagea du cadavre, penaud. La plus rouée des courtisanes venait de lui voler son plaisir.

	Des mulots castrés vinrent enlever la dépouille.

	Frustré dans ses appétits, Jupiter se vengea sur son hochet, un crâne éboulé d’un ossuaire médiéval. Il se mit à griffer les parois de la boîte osseuse, en proie à de funestes pensées olfactives : de frais arômes qui déclenchaient l’effroi, un jus de roses à perdre la raison, et ce parfum d’amande que les rats exhalaient devant la mort.

	Celsius l’avait déçu. Et Siloë s’était dérobée.

	Le crâne sentait la poussière d’homme. Jupiter s’en détourna. Son insomnie avait assez duré. Il rampa vers sa couche, la souilla de ses déjections, et s’assoupit.

	Une odeur de moisi salua plaisamment son réveil. Ses forces lui revinrent. Il fit appeler sa garde et sortit ronger le plomb d’une vieille conduite de gaz.

	
 

	CHAPITRE 5

	Sa Majesté m’a fait demander. Je l’ai trouvée en train de déchiqueter un amas de ferraille. Sa marotte.

	— Que puis-je pour mon Empereur ?

	— Mmmmh…

	La ferraille résistait. J’ai pris patience. Sa Majesté avait à passer ses nerfs.

	— Mmmmh… Épouille-moi, veux-tu…

	Sa Majesté a le poil dru mais je m’entends fort bien à la défaire de ses parasites.

	— Ça suffit…

	Je m’écartai en lui faisant mille révérences.

	— Épargne-moi tes grimaces… La mort de Celsius t’a privé d’un rival. Non… Ne proteste pas… Cette fin prématurée sert tes ambitions. Celsius n’était qu’un fier-à-bras. S’il s’était emparé du trône, il se serait changé en empereur fainéant. Car le pouvoir rend impuissant, sais-tu ? Le peuple n’aime rien tant que barboter dans sa fange.

	— C’est flatter vos sujets.

	— Je les reflète comme un miroir. Moi aussi, j’ai mes habitudes. Et je tiens à les conserver. Tu as entendu la prophétie : de grands périls nous guettent. Mes songes ne mentent pas.

	Sa Majesté disait vrai. Il n’y avait qu’à s’incliner.

	Une odeur subtile me saisit. Sa Majesté, tout en furetant parmi son tas de ferraille, poursuivait une idée dont Celsius avait sans doute eu vent et qui l’avait décidé à risquer son va-tout. Il devina ma pensée.

	— Incorrigible fouine, tu aimerais bien connaître mes plans !… Sache, pour ta gouverne, qu’ils ne serviront pas ma gloire mais le bonheur du peuple qui n’aspire qu’à la paix. Celsius a manqué d’instinct politique.

	— Péché de jeunesse.

	— Erreur fatale. Il est dans notre intérêt de fuir le combat avec l’homme. En revanche, rien ne nous interdit de négocier un pacte avec lui.

	— Que Sa Majesté me pardonne, mais que gagnerait l’homme à nous ménager ? Il ne se plaît qu’à détruire ou à dominer tout ce qui vole, court, rampe et nage. Faute de pouvoir l’ignorer, nous devons l’éviter ou l’affronter. Je préfère quant à moi livrer bataille. La sagesse est dans l’orgueil de la race.

	— Folie ! L’homme a dompté le chien qui nous déloge de nos terriers, il a dompté l’épervier devant qui nous sommes aveugles, il a dompté le feu qui nous dévore, l’eau qui nous submerge… Ceux que l’homme a soumis à sa volonté sont plus souvent nos maîtres que nos esclaves, et tu voudrais te mesurer à lui ?

	Sa Majesté a réponse à tout. Je m’inclinai derechef. Elle reprit :

	— Apprends que si la moitié de l’humanité se comporte en loup, l’autre moitié n’est qu’un troupeau d’agneaux bêlants. C’est vers ceux-là qu’il nous faut aller.

	— Pour qu’ils s’enfuient à notre approche en poussant des cris ? Autant se frotter aux autres.

	— Les premiers n’auront pas peur si nous savons piquer leur curiosité.

	Nous y voilà. Ce serait donc la grande affaire du règne : une ambassade auprès de faibles créatures humaines, et pour signer cet armistice, quelque diplomate édenté qui sache amuser la galerie par des tours d’animaux savants.

	Sa Majesté semblait ravie de sa trouvaille. Je l’en félicitai et reçus congé avec soulagement.

	De grands périls s’annonçaient.

	
 

	CHAPITRE 6

	Contact de l’animal et de la bille d’argile traitée selon le nouveau protocole : opérant. Aucun indice de répulsion olfactive chez le sujet. Approche et toucher furtifs.

	État de choc, avec pelade instantanée et hémorragies internes et sous-cutanées, survenant à 1’48”.

	Arrêt cardiaque à 1’53”.

	Dose létale estimée à 0,03 mg/m3.

	L’homme en blouse blanche coucha ses observations sur un petit carnet à spirale : un mémento d’étalagiste. Il avait les mains moites. Il venait de piéger son quinzième Ratus ratus de la semaine. Le plus coriace du lot. Un mutant de la guerre chimique. Un rat cuirassé contre tous les toxiques existants.

	Sauf le sien.

	
 

	CHAPITRE 7

	Au crépuscule, les brigades de décontamination partaient explorer les zones à risque. Ces rats étaient des vétérans à l’odorat subtil. Ils détectaient les granules si joliment colorés dans lesquels de jeunes rats à peine sevrés mordaient à belles dents et qui leur perforaient le tube digestif en trois minutes.

	Les chimistes n’étant jamais à court d’idées, ces démineurs ignoraient la routine.

	Dans leur collimateur, les pièces de viande rouge sous cellophane, d’alléchants appâts bourrés d’anticoagulants, indécelables à l’odeur et au goût, et qui tuaient à retardement. L’unique parade était qu’un volontaire en croquât un morceau et demeurât sur place jusqu’au surlendemain. S’il mourait dans l’intervalle, ses coéquipiers alertaient les mâles du voisinage.

	Dans les égouts parisiens, ce système d’alarme fonctionnait admirablement. On ne comptait plus les goûteurs restés sur le carreau.

	Le premier incident de la nuit se produisit au troisième niveau d’un parking de la rue Edison, à proximité du square de Choisy, dans le XIIIe arrondissement. Près de la soufflerie, un surmulot vint flairer un inoffensif et douillet fatras d’escarbilles, un vrai nid d’amour. À peine l’avait-il effleuré de la pointe de sa moustache qu’il perdit subitement tous ses poils. Ses compagnons, demeurés en retrait, le virent alors se tordre comme s’il avait pris feu avant de se recroqueviller et de se raidir, couché sur le dos, les yeux exorbités, le corps enflé et noirâtre, empestant la fleur d’anis.

	Ils firent retraite en veillant à baliser les alentours de leurs excréments.

	Au même instant, au niveau du parking, c’était l’effectif entier d’une brigade de décontamination, soit quatre vétérans parmi les plus aguerris de leur génération, qui se faisait prendre. Cette fois, sans cause apparente. Les rats patrouillaient dans une cage d’escalier vide de déchets.

	L’affaire devenait sérieuse. Des messages olfactifs furent envoyés vers les mâles dominants des meutes du secteur, qui les transmirent à leur tour aux lieutenants de la horde impériale. Un rongicide jusqu’alors inconnu avait été repéré sur des matériaux de construction : crin, ouate, chiffons laineux… Pire, il pouvait demeurer invisible. C’était un poison indétectable et foudroyant.

	Une onde de panique se propagea bientôt dans le grand collecteur de l’avenue Denfert-Rochereau avant de filtrer vers les sentiers qui menaient aux carrières.

	Tout devenait suspect, jusqu’à l’air ambiant. Désormais, aucun rat du Grand Labyrinthe, de ses 4 000 kilomètres de galeries, de canalisations et de conduits souterrains, ne se sentait à l’abri.

	Cette nuit-là, quinze millions de surmulots se terrèrent dans leur trou.

	
 

	CHAPITRE 8

	Jupiter fut à peine surpris. Ils étaient entrés dans un cycle d’épouvante. En pareille circonstance, l’Empereur se devait de paraître devant ses sujets. Et, avec lui, les princes du sang.

	Mais la plupart répugnaient à s’aventurer hors de leurs tanières de gypse. D’ingénieuses chicanes y maintenaient en suspension des gaz délétères qui tenaient cette nomenklatura sous serre. On se serait cru dans une jungle tropicale noyée par les pluies de mousson. Ils étaient plus de vingt mille privilégiés à y macérer dans la touffeur et la promiscuité d’un paradis perdu.

	Malgré les cris stridents des épouses et des concubines refoulées par les gardes, une délégation de cinquante mâles fut arbitrairement constituée pour visiter et réconforter les populations.

	L’Empereur se porta en tête du cortège. Il avait le poil hérissé de honte et de colère. De sa suite, une meute de courtisans poudrés de terre qui ne fouissaient plus que des viandes exquisément faisandées, émanaient de pénibles effluves. La fine fleur de l’Empire suait d’angoisse.

	
 

	CHAPITRE 9

	La plèbe avait essaimé dans des ténèbres artificielles, sous les poutrelles des caves et les chapes de béton, dans le dédale sonore et suintant des égouts. Elle s’acharnait à y subsister de cueillette et de chasse comme jadis ses ancêtres sur les rives marécageuses des deltas.

	Dans les terriers, des réduits encombrés d’immondices, logeaient de dix à cinquante locataires. Les murs étaient consolidés par des brindilles ou des fragments de polystyrène et colmatés à l’aide de chiffons ou de poils de rat. Rien ne devait se perdre. Leurs occupants y nichaient à l’étroit, s’y entredévoraient à l’occasion. Trop de bouches à nourrir. Ou le coup de sang d’un mâle éconduit qui étripait une portée de ratons.

	La plupart des clans étaient sédentaires, quelques-uns semi-nomades. Les excavatrices qui foraient le sous-sol parisien déclenchaient de tragiques exodes et, par ricochet, de furieuses batailles entre réfugiés et autochtones submergés par le flot. Le sens de l’hospitalité n’était pas la vertu première de l’espèce.

	Chacun vivait dans sa bulle, dans la moiteur du cocon familial. À la fois casanier et prompt à dévorer le peu d’espace qui s’offrait à lui. Le mâle veillait jalousement sur son cheptel de femelles. Entrait et sortait à l’improviste pour mieux surveiller son monde. Les mères restaient confinées dans leur nid. Des ventres pleins ou allaitants. Des montagnes de dévouement que grignotait une progéniture sans cesse renouvelée. Sans compter les orphelins qu’elles acceptaient de nourrir.

	La venue de l’Empereur fit sensation. Nul n’avait le souvenir, dans ces Enfers, d’avoir seulement flairé les poux qui grouillaient sur l’échine des membres de la famille régnante.

	À vrai dire, aucun n’avait encore surpris Jupiter dans ses sorties car il se déplaçait au milieu du jour, à l’heure où ses sujets prenaient du repos, et par des chemins connus de lui seul.

	Les premiers à venir le saluer par un rictus de soumission furent les chefs des clans exempts de l’emploi militaire. Ces roitelets se payaient sur le droit de péage qu’ils exerçaient autour des abreuvoirs. Ils en avaient la libre jouissance et s’y désaltéraient toujours en priorité. Mais la rumeur les avait rendus prudents. D’autres boiraient avant eux.

	— Afin de nous assurer, Votre Majesté, que l’eau ne soit pas contaminée… Nous devons ce service à nos gens.

	Jupiter méprisait ces hobereaux qui vivaient de l’impôt de la soif.

	— Laissez ces scrupules, ordonna l’Empereur, et maintenez vos privilèges. Personne ne doit avoir la priorité sur vous. Je vous ordonne de continuer à boire cette eau et d’y baigner vos petits avant d’en faire une rente.

	Il en serait fait selon la volonté de l’Empereur. Nouveaux rictus de soumission.

	Bientôt, une foule enthousiaste et indisciplinée obstrua les tunnels. La cohorte des princes se disloqua. Aucun rat gris ne pouvait résister à l’attrait de l’impériale puanteur. On se piétinait, se mordait, s’agglutinait dans son sillage. Les femelles accouraient avec des pépiements d’oisillons. On finit par s’égorger à tout va.

	Noyés dans la cohue, les dignitaires pestaient contre ce monarque aimé d’un peuple aussi exubérant. Jupiter, lui, se laissait porter par cette vague qui enflait et roulait sous les voûtes sombres, par cette multitude qu’enivrait l’incomparable bouquet de sang, de merde, de charogne et de sperme partout répandu. Un maelström olfactif.

	C’est alors qu’il ressentit, juché sur ce monstre qu’était un peuple en liesse, la douloureuse satiété du pouvoir.

	« Ingouvernable », songea-t-il. Il régnait sur un peuple ingouvernable. Il était le monarque absolu d’une démocratie radicale, nourrie de milliards de sécrétions glandulaires. Leurs sucs odorifères irriguaient d’incessants litiges, d’interminables marchandages, de permanents échanges, et rendaient les rats chimiquement transparents et perméables à toutes les humeurs, toutes les pulsions qu’exsudaient les membres de leur tribu. Le comble de l’anarchie.

	Mais bientôt, le flux se ralentit, le tumulte cessa. Quand Jupiter et son escorte pénétrèrent sur le territoire où l’« accident » s’était produit, aucun rat ne vint à leur rencontre. Ils s’enfoncèrent dans un réseau de galeries désertes et inodores. Leurs habitants avaient fui.

	Un courant d’air froid s’engouffra soudain dans ces arcanes, soulevant une fine poussière qui força le cortège à rebrousser chemin. Chez les princes, le moral était au plus bas. Certains parlaient déjà d’émigrer, d’autres de colmater les issues menant à leurs tanières avec des esclaves bien gras qu’on aurait gavé pour les enfler davantage encore, prévenant ainsi tout risque d’infiltration.

	Jupiter, dès son retour au palais, fit décapiter ces pleutres par des loirs de sa garde personnelle. Lui aussi voulait éviter les fuites.

	
 

	CHAPITRE 10

	Quatre cent cinquante francs, payables en espèces le premier de chaque mois. Un coin de box mal éclairé. Cher payé pour ranger un Solex, mais le gardien, un maigrichon aux ongles noirs avec une cravate de singe, avait fixé le tarif. C’était ça ou rien. L’emplacement le valait bien. Niveau 4. Zone F. Place 675.

	Ce parking de la rue Edison, c’était son tube à essai.

	Cinq mâles piégés à vingt-quatre heures d’intervalle sur un rayon de moins de deux cents mètres. Comme prévu, rien que des rats, des Ratus norvegicus. Des rats gris, l’espèce la plus répandue dans les villes. Des mâles bien gras. Ni souris ni mulot. Et l’on n’en était qu’à la première phase de l’expérimentation. Très prometteur !…

	L’homme en blouse blanche, les mains gantées de caoutchouc, ramassa prestement les cadavres pour les fourrer dans un sachet plastique.

	De retour au labo, il vida sa gibecière dans un casier en inox. Son regard décoloré surplombait cet amoncellement de rats rendus méconnaissables par les stigmates de l’empoisonnement.

	« Si le rat pesait trois kilos, il serait le maître du monde », avait dit un jour le plus grand savant du siècle. « Mon cul ! songea l’homme en ricanant… Rien qu’avec son cerveau pas plus gros qu’un noyau de prune et la vermine qui grouille sur lui, ce vilain lézard a de quoi faire pencher la balance ! »

	L’homme eut le tort de penser à voix haute. Sa manie de marmonner. Au cinquième étage de l’immeuble d’en face, un micro directionnel dissimulé dans une jardinière venait d’en capter l’écho.

	
 

	CHAPITRE 11

	Sa Majesté n’y a pas été de main morte. Il n’est pas bon être de ses cousins. Trente de nos vaillants princes raccourcis par des loirs. Pas de défaitisme. C’est le mot d’ordre. Bien forcé d’obéir.

	Jupiter avait regagné sa tanière. Durant trois jours et trois nuits, il cessa de s’alimenter et de ronger. Faute d’être limées et meulées, ses incisives continuèrent de pousser au point qu’à la fin du jeûne, l’Empereur se trouvait empêché de mordre et de courir.

	Il sortit alors de son mutisme et reprit soin de sa personne.

	Des sautes d’humeur, qui n’en a pas ? Doit-on pour autant s’abstenir de boire et de manger ? Sa Majesté est une énigme. Rien ne m’irrite davantage que de l’entendre me parler de choses que je ne puis me figurer, qui n’ont ni couleur, ni forme, et ne se mettent pas sous la dent.

	Ce matin, j’ai pris sur moi d’interroger Sa Majesté sur ce qui l’avait privée d’appétit. Comme d’habitude, je n’ai pas obtenu de réponse. Sa Majesté ne consent à m’instruire que pour me signifier l’étendue de mon ignorance. Force m’est de transcrire ici ce qui me fut confié, sans égards pour ma nature qui est toute d’instinct.

	— Ma faute, et celle de tous mes prédécesseurs, a été de confiner nos sujets dans leur misérable condition, dans leur oppressante et précaire activité de rongeur nocturne, sans leur proposer d’autre destin que de perpétuer l’espèce. Or les derniers événements préfigurent un terrible holocauste. Cette fois, la prodigieuse fécondité de la race n’y palliera pas. La survie des nôtres ne tient plus qu’à ma propre semence.

	Sa Majesté marqua une pause, puis, plongeant son regard dans le mien, conclut :

	— L’heure est venue d’accomplir la chose.

	
 

	CHAPITRE 12

	En quittant la source Montsouris, Jupiter n’eut pas un long chemin à faire pour gagner les sous-sols de la Fondation pour les Sciences de la Vie et de l’Environnement. Le parallélépipède de verre et d’acier ressemblait à un iceberg des mers australes venu s’échouer sur l’avenue de la Porte-de-Choisy, en bordure du périphérique. L’immeuble abritait des laboratoires de recherche spécialisés dans le génie génétique, la neurochimie du cerveau, les biotechnologies… Les clefs du paradis et de l’enfer entre des mains gantées de latex et sous des lamelles de verre. Ce monde était peuplé d’animaux et de végétaux étranges. Mouches ovipares et porcs au groin aussi proéminent qu’une trompe d’éléphanteau, algues hybrides, céréales hallucinogènes, babouins acromégaliques, rats irradiés. Des centaines de rats.

	La façade brillait comme un miroir. Impossible de voir au travers.

	Jupiter suivit une canalisation d’eau jusqu’à la station de métro Maison-Blanche, puis s’engagea dans le tunnel de la ligne 7. Il était trois heures du matin. Les rames ne circulaient plus. Les grillons s’en donnaient à cœur joie, stridulant sous les voûtes et sous la bordure des quais.

	Douze rats de Silésie l’escortaient. Ses paladins, des vétérans de la Garde noble, grimpeurs, plongeurs et nageurs d’exception, qui s’étaient fait les dents sur les cannibales de Vaugirard et les chartreux de Cluny. À leur tête trottait le bel Alcibiade, encore empanaché du duvet d’un oisillon dont il venait de régaler sa petite cour. Alcibiade à la robe d’ardoise, athlète complet, stratège hors pair, le chef d’état-major et le confident de l’Empereur, sa doublure.

	Alcibiade était aimé du peuple auprès duquel il incarnait toutes les vertus viriles : la séduction, l’ardeur, la bravoure et la loyauté. Jupiter, lui, l’avait choisi car il le tenait pour une ordure. Un ambitieux viscéral. Un mort-de-faim. Le voir saliver mettait l’Empereur en appétit. Il le conviait à sa table sans même lui laisser les miettes. Ça lui apprenait les bonnes manières. Alcibiade attendrait son tour.

	Ce n’était pas un caprice de tyran. Jupiter avait le sens de l’État. Il s’épiait en permanence dans le regard d’Alcibiade. Ce ministre œuvrait dans l’ombre du souverain tel un redoutable et constant appel à la vigilance. C’était un glaive pointé dans son dos, une vipère lovée dans sa couche. Sans cette présence, Jupiter aurait tôt ou tard baissé la garde. Il serait devenu le vieux monarque derrière lequel l’on murmure et qui, un jour, rencontre la vérité dans les yeux de son assassin.

	Alcibiade l’obligeait à conserver un ou deux coups d’avance sur le destin.

	Dans la vaste animalerie où les souris et les rats attendaient la mort, anémiques, mutilés, lobotomisés, dévorés par des tumeurs, victimes d’une loterie scientifiquement conçue, les rongeurs encore valides demeuraient prostrés. Certains semblaient communier dans une sorte de prière. La plupart guettaient de leurs petits yeux rouges la venue du bourreau.

	Jupiter dut réprimer la sourde colère qui l’avait envahi devant ce cul-de-basse-fosse. Ce ponton amarré à l’enfer.

	Il lui restait à désigner l’élue.

	 

	Alcibiade, par de brefs couinements, avait déployé l’escorte et placé des sentinelles. Une fois postés, les rats communiquèrent entre eux par phéromones, ou signaux olfactifs. Ces mots de passe étaient verrouillés, inaccessibles aux autres espèces et même à des clans ennemis.

	Les rats gris agissaient en conséquence. On se passait la consigne d’un bulbe olfactif à l’autre, on s’encourageait ou l’on se chamaillait car les rats gris se montraient exagérément susceptibles.

	De Jupiter émanaient des effluves putrides qui le distinguaient d’entre tous ses semblables. Un legs ancestral des forêts primaires où sa race avait pris naissance.

	Alcibiade puait à sa façon, d’une odeur fade, entêtante, qui lui venait d’ancêtres embarqués sur des terre-neuvas. La vieille aristocratie murine qui sécrétait de lourdes senteurs d’humus ne s’y trompait pas. Elle traitait cette éminence grise de l’Empire en parvenu. Ce qui humiliait Alcibiade au-delà de tout. Aussi prenait-il soin, chaque fois qu’il avait à briller en société, de se frictionner avec des écorces et de dormir la nuit enveloppé dans une mue de serpent. Mais au combat, le naturel revenait au galop. Le glorieux Alcibiade sentait la morue.

	Il observait son Empereur du coin de l’œil. Mi-jaloux, mi-goguenard. Combien de fois l’avait-il vu, au soir d’une bataille ou dans leurs parties de chasse, forcer des rates quand il dédaignait de se saisir de proies consentantes et ravies ?

	Tandis que ses sujets pratiquaient une sage polygamie (jamais plus d’une douzaine d’épouses) ou se montraient fidèles à la même compagne leur vie durant, le monarque n’avait jamais assez de concubines pour assouvir ses instincts.

	Alcibiade avait des mœurs moins frustes. Sa réputation l’obligeait à honorer les dames de la Cour, mais il aurait volontiers pris du repos en compagnie des pages dont l’âcre bouquet flattait si gentiment ses narines.

	Jupiter se glissa aisément dans la cage. Son odorat l’orienta vers les femelles pubères et fécondables.

	Une adorable rate encore vierge de tout virus, un velours de soie, un manchon d’hermine, fut choisie. Elle se prénommait Zuléma.

	Le souverain s’approcha de la jeune captive avec une grâce inaccoutumée, une délicatesse qui surprirent Alcibiade et ses spadassins. Eux qui avaient assisté à tant d’impériales fornications se tenaient maintenant recueillis, sensibles à la gravité de ce ballet d’amour.

	Jupiter saisit tendrement la peau du cou de Zuléma entre ses dents, la couvrit un court instant puis s’éclipsa.

	Et là, parmi les râles et les déjections, dans cette litière des supplices, sous la clarté misérable d’un néon, tous virent, gisante et comblée, la jeune épousée appelée à porter le dauphin de l’Empire. Le fruit d’un règne sans pareil.

	Du ventre de Zuléma naîtrait une créature qui aurait l’aspect d’un rat de laboratoire, un parmi des milliers d’autres. Mais ce rat-là, le dernier du sang, ne serait plus tout à fait… un rat.

	
 

	CHAPITRE 13

	Depuis deux jours il se tenait à l’affût dans une cabane dissimulée parmi les roseaux qui bordaient l’étang. Les bottes dans la boue, l’ulster en toile raidi par le froid, Tadeuz Karoly guettait ses proies tel un caméléon sur sa branche. Indécelable, fondu dans le décor.

	À proximité, baguenaudait un cao de agua à poil long ondulé, bon rapporteur de gibier d’eau, que son maître sifflait par intervalles pour le mettre aux ordres.

	On appelait ce chasseur solitaire le Vieil Homme. Il passait pour avoir vécu plus d’une vie, et pour en avoir massacré bien davantage encore… Ses bulldozers avaient dévasté les forêts tropicales, ses usines répandu la mort dans les fleuves et les océans, et son argent corrompu la moitié des gouvernants de la planète.

	Enfant, Tadeuz Karoly battait déjà les rives de la Tisza sablonneuse, à l’est du Danube hongrois. Plus tard, il lui avait fallu troquer les jambières et la veste de chasse contre une soutane de séminariste, mais il n’y avait plus de croisades à prêcher ni d’hérétiques à faire abjurer sur les chevalets de l’inquisition. L’Église n’avait plus besoin de brutes mystiques. L’ancien novice s’était converti aux affaires.

	Tadeuz Karoly avait fait vœu d’orgueil, de malice et de luxure. Des vœux perpétuels. Il était devenu le Savonarole du capitalisme sauvage, l’anachorète du casino boursier. Et malheur à qui s’opposait à lui.

	Dans l’après-midi, un fort mistral avait balayé les nuages. Le Vieil Homme scrutait maintenant un ciel dur et lisse, d’un bleu acidulé, que commençaient à adoucir les rayons du soleil couchant. La toile de fond d’une scène de chasse lente à se dessiner.

	Il aperçut dans ses jumelles ce qui ressemblait à une souche d’arbre dérivant entre deux eaux. C’était un sanglier des marais qui nageait silencieusement vers sa bauge. Plus loin se posèrent deux nettes rousses dont un mâle à bec rouge qu’il ne chasserait pas. Pas plus que les colverts dont un couple évoluait à portée de plomb. Il attendait le passage des oies cendrées qui descendaient à l’automne vers leurs zones d’hivernage.

	Ses traits demeuraient inexpressifs, ses muscles relâchés, sa respiration imperceptible. Chez ce dormeur éveillé, les rêves eux-mêmes devenaient des secrets.

	Le Vieil Homme ne portait aucun signe distinctif, pas l’ombre d’un insigne ni le soupçon d’une cicatrice. Taille et corpulence moyennes, visage glabre, yeux marron, cheveux gris et clairsemés. Aucun bijou. Ni bracelet-montre, ni gourmette, ni chaîne, rien. Absolument rien dans sa personne et dans sa mise qui pût le distinguer ou l’écarter du troupeau. Mais cela ne suffisait pas encore. Il détestait avoir affaire à des dentistes, non par crainte de la douleur, mais parce que leurs clichés radiographiques permettaient aux médecins légistes de mettre un nom sur un corps non identifié.

	Il n’avait pas à se rendre invisible car il interdisait à celui qui le dévisageait d’avoir à s’en souvenir. Tadeuz Karoly neutralisait tous ceux qui détenaient la preuve de sa véritable identité. Quand sa silhouette entrait dans le champ d’un opérateur photo ou d’un caméraman, ces derniers ne récupéraient jamais les négatifs du film. Les garder en poche, c’était courir le risque de finir coulé dans du béton ou dissous dans un bain d’acide.

	La nuit allait tomber quand des piaillements se firent entendre derrière la palissade de roseaux. Peut-être une nichée précoce… Un canard gicla des hautes herbes, battant furieusement des ailes. Puis, de nouveau, le silence.

	Soudain, le Vieil Homme perçut une vibration dans l’air. Il épaula son fusil à canon lisse, un Abbiatico de calibre 12, une pièce unique de l’armurier italien, et fouilla des yeux les lointains indécis des étangs. Le premier à surgir dans son champ de vision fut un jars aux ailes déployées, opale et gris de Chine, qu’il mit en joue avant que l’oiseau n’eût dévié son vol d’approche, secrètement alerté de la menace du canon pointé sur lui. Le Vieil Homme appuya sur la détente. Le chien vint percuter la culasse dans un bruit sec. Aucun coup ne partit. Le magasin ne contenait pas de cartouches.

	Tadeuz Karoly n’avait pas chargé son fusil…

	Au même instant, des dizaines d’oies sauvages, prévenues du danger, se ruèrent vers le ciel, comme aspirées par un tourbillon ascensionnel.

	Le Vieil Homme avait quitté son abri et, debout, observait ce fourmillement aérien. Bientôt, une figure s’imposa dans cette mystérieuse géométrie de l’instinct migrateur. Un large et fluide triangle s’étira vers le couchant, de plus en plus haut. À la pointe de la flèche, Tadeuz crut reconnaître le jars qu’il avait laissé fuir. Un étrange sourire illumina son visage.

	Tadeuz Karoly reprit son arme, rangea ses munitions, et s’éloigna de la cabane d’un pas lourd, absorbé par la brume qui montait des étangs et des prairies détrempées.

	Pour la première fois de sa vie, le Vieil Homme, qui ne laissait jamais la moindre chance au hasard, se sentait dépourvu comme un nouveau-né.

	S’il n’avait pas chargé son fusil, c’est qu’inconsciemment, il ne désirait pas le faire… Un malaise l’envahit.

	
 

	CHAPITRE 14

	Je suis rompu. La nuit dernière, Sa Majesté m’a demandé de conduire son escorte. Elle voulait se rendre dans l’une de ces colonies pénitentiaires où croupissent les damnés de la race. Des rats de laboratoire… Sa Majesté deviendrait-elle sénile pour nous mener dans de tels enclos ? Depuis le meurtre de Celsius, l’esprit de mon souverain semble battre la campagne.

	Sa Majesté s’est payé du bon temps en compagnie d’une de ces marionnettes, une belle esclave, ma foi. Elle s’est mise à l’ouvrage avec vaillance. Sa Majesté porte bien son âge, hélas…

	Il n’y a point de repos pour les braves. Sa Majesté m’a prié d’assister à son lever et de la suivre dans ses exercices de plein air. Exercice est un grand mot. Sa Majesté se contente de jouer.

	Le jeu est une activité réservée aux seuls membres de la famille impériale. Aucun autre rat ne s’adonne à ce passe-temps. Pour la bonne et simple raison qu’il n’en a pas le temps. Il faut être Empereur pour tuer le temps. Et un Empereur aussi puissant que Sa Majesté pour y consacrer la plus grande partie de ses journées.

	Sa Majesté ne m’a jamais initié à cet art. Je ne suis que le premier de ses généraux, pas un seigneur de sa caste. Me divertir m’est interdit. Je suis seulement convié à regarder.

	J’ai si longtemps contemplé Sa Majesté dans l’excitation que lui donne le jeu que je crois en avoir deviné le but.

	Jouer la soulage d’un fardeau plus lourd. Sa Majesté m’a confié :

	— Alcibiade, je t’envie de ne pas avoir à lutter contre l’ennui.

	Simagrées ! L’ennui est la plus noble des souffrances. Y prétendre pour un rat de ma condition serait une faute de goût. Je suis obligé de m’ennuyer en secret. Je m’entraîne à m’ennuyer ferme. Mais il faudrait que j’en sache le remède, qu’une des princesses du harem impérial accepte de m’enseigner un jeu. C’est trop leur demander à ces pimbêches ! Pour les saillir, passe encore, mais pour s’instruire…

	 

	Jupiter avait quadrillé le sable à l’aide d’une brindille sèche, délimité l’aire de jeu par des gravillons, et placé les criquets et les phasmes qui lui servaient de pions vivants. Des liens entravaient leurs pattes arrière.

	La partie se déroulait sur un chantier à l’abandon. Postés sur des parpaings et dans les interstices d’une palissade qui clôturait le terrain, des guetteurs à l’odorat ultra-sensible surveillaient les lotissements du voisinage. D’autres humaient le ciel. Des buses rôdaient dans le secteur.

	L’Empereur avait pour partenaire le premier écuyer de la maison impériale, Melchior, un rat de haute lignée. D’une laideur à faire fuir un corbeau, contrefait, boiteux, mais parfait gentilhomme.

	Un groupe de courtisans les entourait. Alcibiade se tenait en retrait. L’air dégagé. L’œil à tout.

	Jupiter lança la partie par une ouverture qui lui coûta une larve de phasme. Melchior dut sacrifier en retour un criquet. Les élytres arrachés, l’insecte agitait convulsivement ses antennes et ses pattes, cloué sur sa case. La plupart de ses congénères connurent bientôt le même sort. Jupiter et Melchior se portaient des coups par insectes interposés. L’arène fut bientôt jonchée de cadavres. Des éclopés se battaient encore.

	Melchior demanda grâce.

	 

	Quand Sa Majesté en a fini, je lis dans son regard de la compassion pour les vaincus. Elle vient renifler les dépouilles. Tout autre que Sa Majesté verrait dans ces insectes démantibulés une friandise, pas elle. Ces mécaniques qu’elle se plaît à mettre en pièces la fascinent.

	Intrigué, je me suis permis d’interroger Sa Majesté sur ce point.

	— Alcibiade, m’a-t-elle répondu, as-tu jamais entendu parler du bouc émissaire ?

	Je n’en avais jamais entendu parler.

	— C’est une invention des hommes. Ils immolent une victime innocente pour s’attirer les faveurs de leurs dieux. La pire des injustices est censée les protéger d’une injustice plus grande encore.

	— Je n’aimerais pas leur donner ce plaisir.

	— Je reconnais là ton sens de l’abnégation. Maintenant, considère ces malheureux criquets que je viens de sacrifier. Ce n’est qu’un jeu, un jeu de stratégie, une imitation de la guerre, mais il épargne la vie de milliers de mes sujets. Si je ne livrais pas ces batailles imaginaires, je serais sans cesse en guerre pour de vrai. Et mes soldats paieraient de leur sang le besoin inné que j’ai de mener campagne. Honore ces glorieux insectes tombés sur l’échiquier de sable, l’un d’entre eux est peut-être mort à ta place.

	Je m’inclinai devant ces avortons pour complaire à Sa Majesté mais les prendre en pitié passait mes forces. Je suis né pour commander des armées et non pour manœuvrer des pions à la place de soldats. La guerre rapporte des butins et des esclaves alors que cette sottise n’est qu’un vice aristocratique qui amollit la Cour.

	 

	En guise d’accolade, Jupiter avait effleuré de ses moustaches le museau de Melchior. Ce valeureux adversaire lui avait rendu la partie plaisante. L’Empereur ne prodiguait cette marque d’affection qu’à des familiers. Alcibiade, jaloux, partit bouder derrière un sac de ciment éventré. Le moment était mal choisi.

	Un rat qui s’était hissé au sommet d’une bétonnière émit une odeur d’iode marin. C’était un signal d’alerte. Humain à proximité. Dans la seconde qui suivit, un flot de molécules salé et piquant comme un paquet d’embruns vint fouetter l’odorat des surmulots.

	Melchior et l’officier qui commandait l’escorte de Jupiter poussèrent le souverain dans une courte tranchée. Les autres s’égaillèrent dans les recoins du chantier. Alcibiade, surpris derrière son sac de ciment, coupé des siens, se trouvait en fâcheuse posture. Pas moyen de se cacher dans l’emballage de carton : une coulée de mortier en avait pétrifié l’ouverture. Autour de lui, un terrain dénudé. Des messages olfactifs lui parvinrent, contradictoires. Les uns le pressaient de fuir vers un fouillis de ronces, les autres de ramper vers une ornière et de s’y tenir tapi. Il hésita.

	L’homme avait dû passer son chemin car les phéromones d’alarme diminuèrent de fréquence et d’intensité.

	Alcibiade resta sur ses gardes. Le vent avait tourné. Et les rats en faction avaient détalé comme les autres. Tous des couards.

	Le vide. Pas un bruit. Une lumière figée. Le sol devenu dur. L’air pesant. S’écraser, se liquéfier. S’évaporer comme de la buée sur une vitre.

	Attendre.

	Il n’y eut pas de détonation. Pas même un bref concert d’échos. Juste un sifflement. Alcibiade n’avait pas bougé.

	L’homme armé d’un gourdin se montre, pas le tireur qui se place contre le vent, embusqué derrière un muret ou un buisson. Entre l’homme et le rat, la lutte dans cette circonstance devenait inégale.

	Le prédateur humain avait hérité de ses ancêtres arboricoles, perchés sur les branches, de formidables « récepteurs à distance » : la vue et l’ouïe. Son œil balayait un champ de vision bien plus vaste que celui du rat, collé à la terre, submergé par un flux d’odeurs qui brouillait sa perception au-delà de quelques mètres.

	Quelque part, un être subtil, attentif, au regard perçant. En face, un animal traqué, privé d’initiative sur un territoire qui n’était pas le sien, quasiment infirme.

	Attendre encore.

	 

	Melchior n’avait pas eu la sagesse d’attendre. La tranchée était trop exposée, sans issue. Il avait voulu tailler un chemin pour son Empereur. Il s’était rué à l’assaut malgré sa patte folle. Une bille d’acier l’avait fauché net.

	Fracassé, l’os temporal du vieil et noble écuyer.

	Plus tard, à la nuit tombée, les rats fouillèrent les alentours. Ils cherchaient des traces. Ils n’eurent pas à chercher longtemps.

	L’assassin avait tiré du toit d’un transformateur électrique, à quinze mètres de la tranchée. D’après certains indices et l’odeur du caoutchouc, un gamin armé d’une fronde. Il avait décampé sans même vérifier s’il avait fait mouche. Peut-être avait-il visé au hasard.

	Melchior pourrirait sur place. C’était à la nature de fournir le linceul. Et aux charognards d’ensevelir ce mort dans leurs entrailles.

	 

	La perte du noble écuyer m’a comblé d’aise. Melchior était un fossile de l’ancienne Cour, un de ces Asiates imbus de leur pedigree, des bons à rien en dehors des orgies et de la garde du sérail.

	
 

	CHAPITRE 15

	Tadeuz Karoly n’avait plus grand-chose à convoiter. Il ne croyait pas au hasard. Dans cette partie de chasse, un événement mystérieux s’était produit. Signe bénéfique ou funeste présage ?

	Le lendemain matin, à sept heures trente, il appelait de son téléphone cellulaire un numéro confidentiel. La ligne était sur écoute mais c’était une de ses créatures, la seule au monde en laquelle il avait confiance, qui faisait l’oreille.

	À peine avait-il décroché le combiné, que son correspondant fut pris d’une quinte de toux. Il sortait d’une nuit blanche, Tadeuz Karoly le savait. Ainsi que chacun des plus intimes détails de la vie de cet homme : ses travaux, ses insomnies, l’état de son linge de corps, la date de péremption des yaourts contenus par son réfrigérateur, le montant de ses comptes bancaires, et surtout ses pensées. Car cet homme avait la particularité de penser à mi-voix. Jour et nuit, des caméras lisaient sur ses lèvres et des micros captaient ses moindres murmures. Cet individu avait droit à un traitement de faveur. Et il le méritait.

	À la Fondation pour les Sciences de la Vie et de l’Environnement c’était le chercheur qui disposait du budget le plus important. Cette fondation n’existait que pour servir la stratégie du Vieil Homme. Celui qu’on appelait avec crainte et déférence « l’Honorable Commanditaire » en avait fait l’arme secrète de son empire industriel. Un superbe outil de communication. Par ses statuts, un centre d’études et de formation. Dans les faits, un vaste cabinet de recrutement. La fondation était un piège à cerveaux.

	Le chef de labo qu’il avait au bout du fil était le plus efficace de ses rabatteurs. Il excellait à convaincre les meilleurs chercheurs à rejoindre les rangs de la Fondation.

	Il avait aussi un autre talent, caché celui-là, et dont seul le Vieil Homme appréciait le prix : la connaissance des toxiques chimiques. Et c’est d’eux que l’« Honorable Commanditaire » souhaitait l’entretenir ce matin-là. De manière allusive.

	— Avez-vous abouti ? lança-t-il d’entrée.

	— Je suis sur la bonne voie. J’attendais votre accord.

	— Vous l’avez.

	Par cette brève réponse, le Vieil Homme récompensait cinq années de recherches. Il y eut un silence au bout du fil.

	— Quoi d’autre ? reprit le Vieil Homme.

	— Rien.

	Fin de la communication. Avant le prochain appel, Tadeuz Karoly veillerait à fournir à cet homme mieux que le privé qu’il avait déjà à ses basques. Mieux qu’un ange gardien, une sangsue.

	
 

	CHAPITRE 16

	Jupiter avait à faire connaître au Conseil des Trente son choix d’un nouvel héritier. Ainsi qu’à Alcibiade qui, par ailleurs, crevait d’envie de prendre part aux séances du Conseil.

	Convier Alcibiade à le suivre dans l’auguste cénacle qui siégeait sous l’ancien hôtel de Cluny, c’était jeter un bouffon en pâture à des fous furieux. Car le Conseil des Trente abritait les plus délirants gugusses que la race de Norvège ait jamais enfantés.

	Et, pour la première fois depuis longtemps, Jupiter se laissa aller à rire. Le pouvoir de rire constituait le plus exorbitant de ses privilèges.

	Les Trente étaient, comme l’indiquait leur nom, au nombre de trente. Unis comme les « dix doigts de la main ». Et réunis par la queue. Tous attachés les uns aux autres par un caprice de la nature. Celle-ci avait emmêlé, enchevêtré, entortillé leurs appendices caudaux au point de former un nœud inextricable que rien ni personne n’aurait pu débrouiller. Bref, des inséparables. De faux siamois. Pas forcément de la même portée. Il y en avait des gris cendré, des fauves, des presque noirauds. Mâles et femelles. Qui se mélangeaient sans trop se soucier de la parenté et du sexe du partenaire. Les Trente, prisonniers de leur pelote ombilicale, n’allaient pas renifler ailleurs.

	Vu de la poutre qui surplombait leur tanière, l’ensemble était rayonnant. Les queues ficelées au milieu, les têtes à la périphérie. Une couronne. D’où leur surnom de « Roi-de-rats ».

	Les Trente ne se déplaçaient jamais. Sauf pour tourner en rond. Gras comme des hamsters, ils étaient nourris et soignés par une armée de domestiques. Aux frais de la communauté.

	Leur emploi du temps était immuable. Ils s’empiffraient, somnolaient, forniquaient et palabraient à heures fixes. Tous ensemble. Sinon, leur vie aurait été invivable.

	C’était un cercle parfait. Hystérique.

	Jupiter et Alcibiade durent faire antichambre avant d’être introduits devant le Conseil. Ses membres considéraient que c’étaient eux qui accordaient des audiences, et non l’inverse. Ils étaient le « Roi-de-rats » et l’Empereur des rats passait après leur dîner.

	Le « Roi-de-rats » était un fétiche. Il émanait de lui des ondes bénéfiques. Il avait le pouvoir des bossus et des fées. Il fallait bien qu’il en abuse un peu.

	 

	Le doyen d’âge s’appelait Godot. Il servait de greffier olfactif. La benjamine, Oti, présidait les séances. Mais les autres lui coupaient la parole quand ça leur chantait. Leur état de dépendance les avait rendus complètement immatures. D’éternels ratons.

	Oti grasseya :

	— La séance est ouverte !

	Ce qui était une façon de parler vu la disposition des lieux et la place accordée aux invités. Jupiter chevauchait le nœud central et son chef d’état-major essayait de conserver sa dignité au milieu d’un entrelacs de queues qui serpentaient, se contractaient et l’étranglaient à dessein. Les Trente le mettaient à l’épreuve.

	— Merci de m’accueillir dans votre assemblée, dit Jupiter.

	— Merci de m’accueillir dans votre assemblée ! répondirent les Trente, tels des perroquets.

	Alcibiade lui-même en fut choqué. Mais le vieil Empereur connaissait la musique qui se jouait ici. Il continua.

	— Je suis venu vous annoncer la prochaine naissance d’un nouvel héritier, le dernier à naître de mon sang.

	— Bravo ! Bravo !

	L’enthousiasme fut tel parmi les Trente qu’Alcibiade, monté sur ressorts, fut culbuté sur une matrone qui, de joie, le mordit cruellement aux joues.

	— Cet héritier ne verra pas le jour dans le palais.

	Il naîtra parmi les hommes.

	— Oooooh !

	Cette fois, des soubresauts d’horreur expédièrent Alcibiade dans les pattes de Godot qui, furieux d’être dérangé dans sa tâche de greffier, le mordit à son tour.

	— Tous les hommes ne sont pas mauvais, reprit Jupiter. Aussi ai-je conçu un fils qui saura toucher les cœurs purs et les esprits clairvoyants. Il sera la promesse d’un monde nouveau. Lui seul saura forcer les verrous de l’espèce et féconder la raison des hommes.

	— Nous expliqueras-tu ce mystère ? couina Oti.

	— Lui, peut-être, mais pas moi. Je n’aurai été que l’instrument qui donne la note.

	À califourchon derrière son Empereur, le chef d’état-major ouvrait des yeux encore plus ronds que nature. Il lui souffla dans l’oreille :

	— Il n’y a rien à espérer des hommes. Ils veulent notre peau, c’est tout.

	Jupiter fronça le museau. Ce qui n’annonçait rien de bon mais rien de très méchant non plus. Alcibiade pouvait cracher son venin. Il lissa ses moustaches, s’agrippa aux oreilles de celui des Trente qui lui tournait ostensiblement le dos, et modula son souffle pour être entendu de tous.

	— Votre Majesté se souvient-elle de nos efforts pour collaborer dans l’affaire des spalax ?

	— Je m’en souviens, Alcibiade. Et ils me donnent raison. Mais vide ton sac que nos hôtes sachent les merveilles qu’il contient.

	— Moquez-vous. L’aventure nous a coûté cher et ses victimes ne sont plus là pour en témoigner.

	— Mais tu es là, toi, glorieux Alcibiade. Tu es toujours là. Nous t’écoutons.

	Les Trente avaient relâché leur étreinte, non par respect pour la partie adverse mais pour s’étirer et bâiller à leur aise. Le débat commençait à les ennuyer.

	— J’ai fait mon devoir, Votre Majesté. Nous étions partis fouiller les steppes noires où nichent les spalax pour les déloger de leurs citadelles de tourbe. La saison avait été chaude et humide. Ces bandits menaçaient de proliférer et de ruiner par leurs pillages d’immenses territoires. Nous avons nettoyé la zone, systématiquement. Piétiné dans les fondrières, exploré des tunnels que leurs défenseurs faisaient s’effondrer sur nous et livré bataille dans une terre grasse qui noyait nos odeurs. Le chaos. Et interdiction de nous payer sur l’ennemi. Nous en étions réduits à manger des limaces et à sucer leur morve sur des cailloux. Une sale besogne. Pour qui ? Pour quoi ? Pour que des paysans récoltent leur blé et leur orge. Pour que de rongeurs nuisibles, nous devenions des rongeurs utiles. Des supplétifs disciplinés. De braves corniauds invités à lécher l’assiette.

	— Plus la moisson est abondante, mieux nous nous portons, dit Jupiter. Empêcher les rats-taupes de ravager les cultures servait aussi nos intérêts.

	— Peut-être. Mais ça ne nous a guère profité. Les taupinières géantes ont au moins l’avantage de faire diversion. Avec leur destruction, nous nous sommes retrouvés en première ligne. Nous étions exténués, couverts de puces, et les paysans nous sont tombés dessus. Partout, des pièges, du poison, des gaz. Une hécatombe.

	— Ce fut un malentendu. Un de plus. Et c’est pourquoi je veux faire du dernier mâle de ma descendance (car Jupiter n’avait engendré que des mâles) le premier de mes ambassadeurs. Tant que le règne animal et l’espèce humaine continueront de s’ignorer, de tels massacres auront lieu. Toutes les branches de la vie appartiennent à un même tronc. Que l’homme coupe ces branches l’une après l’autre et l’arbre tout entier dépérira. Et nous avec.

	— Bravo ! Bravo !

	Les Trente s’étaient réveillés pour saluer la fin du discours.

	— La séance est levée ! brailla l’un d’eux, prenant de court la présidente.

	Il n’y avait pas à discuter. Tout le monde dehors, et plus vite que ça. L’heure était venue pour les Trente de se monter dessus dans une sarabande orgiaque à faire pâlir un empereur romain.

	
 

	CHAPITRE 17

	— Janus au rapport, Votre Majesté !

	— Quoi de neuf, Janus ?

	— Rien à signaler, Votre Majesté. La 687e épouse dort, s’alimente, fait ses ablutions et ses besoins. Tout est normal. Le lait commence à gonfler ses mamelles et son haleine dégage une grande sérénité. Elle mettra bas au premier croissant de lune ainsi que la nature le commande.

	Chaque nuit, Janus, le chef de la police secrète de Jupiter, un rat à la robe pie, et cinq de ses agents, des mulots sylvestres recrutés pour leur flair et leur agilité, s’embusquaient dans les sous-sols de la Fondation pour les Sciences de la Vie et de l’Environnement. Ils avaient pour mission de veiller sur la sécurité de Zuléma. La rate nichait au fond d’une large cage qui servait de réservoir de population. Les chercheurs y faisaient se reproduire des rats blancs dont ils avaient manipulé des séquences génétiques. Zuléma, grosse des œuvres de Jupiter, s’y trouvait provisoirement à l’abri.

	Deux semaines passèrent. À l’aube, Janus se rendait chez l’Empereur pour lui faire son rapport. La 687e épouse continuait à dormir, à s’alimenter, à faire ses ablutions et ses besoins le plus normalement du monde.

	Puis, un matin, Janus se fit attendre. Renseignements pris, aucun de ses mulots n’avait réintégré son terrier du Jardin des Plantes. Janus et ses espions avaient disparu dans la nuit.

	 

	Sa Majesté a fait diffuser des phéromones de recherche et convoquer l’état-major. J’ai suggéré qu’on attende encore.

	— Janus a peut-être été obligé de suivre une piste qui l’aura entraîné loin de nos territoires ?

	Sa Majesté s’est emportée.

	— Sottises ! Janus avait ordre de paraître devant moi à l’aube. Il n’aurait pas pris une telle initiative sans m’en avertir. Non, il est arrivé un malheur. Je le sens.

	Ce que Sa Majesté n’a pas senti, c’est la jubilation qui s’était emparée de moi. Ce despote a beau se méfier de tout et de tous, il ignore à quel point je sais masquer mes odeurs et en émettre d’autres qui font illusion. À mon valet aussi bien qu’à l’Empereur, je puis cacher ce qu’il me plaît. Comme d’écarter un prétendant au trône. Fût-il encore niché dans le ventre de sa mère.

	
 

	CHAPITRE 18

	Tandis qu’une aube grise se levait sur Paris, Jupiter grimpa dans le monde d’en haut, emprunta les caniveaux, évitant de justesse les camions-pompes qui remontaient le boulevard Kellerman en aspergeant la chaussée de détergents. Il voulait rejoindre au plus vite la porte de Choisy. Les bureaux de la Fondation étaient encore déserts. Il descendit dans l’animalerie, au deuxième sous-sol.

	La cage de Zuléma et de ses compagnes était vide. De Janus et de ses agents, pas de trace. Enfin, aucune trace visible. Mais des effluves que Jupiter identifia sans peine et qui provoquèrent chez lui une décharge d’adrénaline. Des rats noirs étaient passés par là. Il n’en finirait jamais avec cette racaille !…

	Moins trapu, moins puissant que le surmulot, piètre nageur, le rat noir était défait à tout coup dans le corps à corps. Mais il était redoutable dans la guérilla. Il s’accrochait à ses proies comme un taon.

	Les rats gris lui avaient volé sa terre, jadis, quand les rivières faisaient tourner des roues à aubes.

	Les rats noirs avaient fui les villes pour les campagnes. Les caves pour les greniers. Ceux-là vivaient paisiblement mais d’autres n’avaient pas renoncé à reconquérir leurs anciens fiefs. Des bandes s’embarquaient sur des trains de péniches et accostaient en fraude sur les quais de la Seine et du canal de l’Ourcq. Leurs raids étaient brefs et sanglants.

	Certains meneurs finissaient par se ranger contre une charge de domestique voire de majordome dans les terriers royaux. Mais les races, dressées l’une contre l’autre par une éternité de combats fratricides, ne se mélangeaient pas.

	Les rats noirs étaient de retour. Par quelle fatalité avaient-ils été guidés vers la cage de Zuléma ?

	Le monarque entra dans une de ces colères proches de l’épilepsie qui n’avaient jamais de témoin. Le poil hérissé, le corps secoué de spasmes, il se mit à baver une écume de sang.

	Alcibiade reçut l’ordre de mobiliser les troupes et d’appeler les chefs de clans à lever des milices.

	À l’heure où le trafic matinal encrassait d’oxyde de carbone les peupliers de la porte d’Italie et les écrans phoniques du périphérique sud, des millions de rongeurs se soûlèrent des parfums capiteux distillés par les hérauts de l’Empereur. L’ennemi héréditaire était dans les murs. Et le carnage imminent.

	
 

	CHAPITRE 19

	À deux mètres sous terre, dans un tunnel de service qui longeait les voies ferrées au sortir de la gare de Lyon, Ibi Sin faisait le tri des captives. Alignées en file indienne, les rates fécondées étaient emmenées via le collecteur de Bercy vers les bords de Seine et regroupées sous les piles du pont National.

	Parmi les prisonniers, se trouvait le chef des services secrets de Jupiter et d’autres dignitaires. La prise était trop belle.

	Tous les mulots, sauf un, furent égorgés sur place.

	Ibi Sin, le caïd des rats noirs, jubilait. Alcibiade l’avait bien renseigné. Il n’avait pas flatté en vain ce bellâtre.

	Janus et ses mouchards leur étaient tombés tout cuits dans le bec. Quant aux chéries, ç’avait été un rapt sans histoire. Cette chair à seringue n’avait presque plus d’instinct de survie. Les mâles s’étaient pelotonnés au fond des cages, abandonnant les femelles à leur sort.

	 

	Né du croisement d’un surmulot et d’une rate noire capturée lors d’une rafle, molestée, violée, puis laissée pour morte dans les fossés de Vincennes, Ibi Sin avait grandi parmi des affranchis qui vagabondaient sur des friches industrielles polluées par les rejets de cyanure et de plomb. Devenu le mâle dominant du clan, il avait réussi à fédérer les familles de la pègre suburbaine. Ce parrain régnait sur quinze mille malfrats. Des costauds.

	Les rats errants servaient d’appâts aux dératiseurs. Ils étaient décimés par l’ingestion d’anticoagulants. 99 pour cent des condamnés restaient sur le carreau. Mais les rescapés avaient tôt fait de reprendre du poil de la bête. Ceux-là s’enrôlaient sous la bannière d’Ibi Sin. Ils avaient la haine.

	Le gang d’Ibi Sin vivait du racket et du trafic de pâtes alimentaires. Il exécutait aussi des contrats. Leur chef avait une dent contre Jupiter. Alors qu’il était venu narguer sa police jusque dans les caves de la porte Dorée, Jupiter en personne l’avait provoqué en duel. Cet honneur lui avait coûté plus que la vie, son orgueil de mâle. L’Empereur carnassier, d’un coup d’incisive, avait privé le caïd de ses attributs sexuels.

	Ibi Sin s’était juré de laver l’offense. Kidnapper la 687e épouse avait été un soulagement. L’eunuque en mal de paternité tenait enfin sa revanche.

	D’après le contrat passé avec Alcibiade, il devait supprimer la mère et le raton qu’elle portait dans ses flancs. Mais Ibi Sin n’avait de compte à rendre à personne. Le marmot aurait la vie sauve. Il l’adopterait, en ferait son digne héritier, un génie du crime. Sous son empire, les surmulots goûteraient à leur tour l’amère potion de l’esclavage et de l’exil. Après, viendrait le tour des humains. Seulement après. Les rats gris seraient les premiers servis.

	
 

	CHAPITRE 20

	J’avais été prévenu par un des mulots de Janus, un agent double à mon service, du succès de l’expédition. Ces mulots ne résistent pas à un sac de noisettes.

	Jamais machination ne fut aussi promptement conçue et exécutée. Sa Majesté, pour une fois, ne se douta de rien. L’élève avait retenu les leçons du maître. L’enlèvement de la 687e épouse (a-t-on jamais vu une esclave blanche devenir reine ?) ferait perdre la face à ce vieillard dément. Il serait contraint d’abdiquer. La lutte pour la succession, après le meurtre de Celsius et la perte de son dernier rejeton, fomenterait une crise dynastique, des mutineries, des émeutes… La noblesse serait aux abois, les officiers débordés par leurs troupes. C’est alors qu’on ferait appel à moi, le rat providentiel. Un plébiscite m’attendait.

	Restait ce métis d’Ibi Sin. Pourquoi se montrer ingrat envers ce sauvage ? Je l’inviterais à mon sacre avec ses mercenaires. Et là, couic. Adieu, la smala.

	À moins que je ne le fisse prendre avant l’heure, et plutôt mort que vif. À moi, l’honneur de la capture. Sa Majesté n’en serait que plus marrie.

	
 

	CHAPITRE 21

	Des guetteurs postés dans l’ancien réseau des pneumatiques captèrent à proximité de l’institut médico-légal du quai de la Râpée des phéromones qui ne laissaient aucun doute sur leur provenance. Ces odeurs de sciure signalaient le passage de rates mortes de peur. Plus tard, on repéra des traces d’urine. Elles portaient la signature d’un lieutenant d’Ibi Sin.

	Jupiter attendit des ravisseurs une demande de rançon. Elle ne vint pas. Ce silence équivalait à une déclaration de guerre. La bande avait dû mettre son butin en lieu sûr.

	Au crépuscule, des messages codés diffusés jusque dans les seigneuries les plus retirées du Labyrinthe appelèrent le peuple à la curée. Groupés par compagnies d’une centaine d’individus, huit cent mille rabatteurs quadrillèrent les égouts et les tunnels du métro. Des troupes de choc investirent de force les ghettos de la petite et de la grande couronne jusqu’à la ceinture maraîchère, les mirent à sac, et raflèrent leurs habitants pour les déporter dans les carrières.

	Parquée dans l’obscurité, la foule des otages, des rats noirs apeurés, molestés, attendait la mort. Aux commandants de route les pièces de gras, à la soldatesque les bas morceaux, pattes, queues et museaux.

	Mais Ibi Sin demeurait introuvable.

	Convaincu qu’Ibi Sin avait rempli son contrat, Alcibiade fit du zèle. Il se mit en chasse.

	Le castrat s’était ménagé une planque dans les réserves du musée des Arts africains et océaniens.

	L’en déloger ne serait pas une mince affaire. Il se servirait des rates et de Janus comme bouclier. Impossible de donner l’assaut. Et le temps manquait pour échafauder des plans.

	
 

	CHAPITRE 22

	À la tombée du jour, l’homme enleva sa blouse blanche, quitta le laboratoire et partit faire sa tournée sur le quai de la Gare et dans les ruelles avoisinant le cours souterrain de la Bièvre. Il s’était muni de cinq bombes aérosol de sa fabrication, vaporisant les bouches d’égout et tout recoin susceptible de cacher son rat. Une pluie fine s’était mise à tomber, qui ne ferait qu’accélérer la diffusion du produit.

	Courbant le dos sous le crachin, les passants ne prêtèrent même pas attention à cet original qui atomisait à l’Airwick les pavés graisseux des bords de Seine et les bordures de trottoir.

	 

	Peu avant minuit, l’homme, éreinté et trempé jusqu’aux os, entra dans une brasserie du quartier des Gobelins pour boire un grog. Il s’assit dans la zone non-fumeurs de l’établissement, s’irrita de constater qu’on y suffoquait à peine moins qu’accoudé au zinc, et se décida finalement pour un petit marc. Il l’avait bien mérité.

	La campagne d’essais du programme Hysope était sur les rails. C’est lui qui l’avait baptisée ainsi. L’hysope était un symbole de pureté, le composant essentiel de l’eau lustrale. Mélangée au sang, elle servait chez les Juifs à l’aspersion des lépreux. Un rite purificateur. L’homme n’en espérait pas moins de sa solution toxique. Grâce à lui, les Enfers souterrains seraient bientôt nettoyés de leurs démons.

	Il but son verre à petites gorgées, humant et lapant sa fine avec des précautions de chat. Tout en retournant les tables rangées au fond de la salle, un garçon l’observait à la dérobée. Il lui tardait d’éteindre les lumières pour en avoir le cœur net.

	Un albinos est-il phosphorescent ou pas ?

	 

	Ibi Sin conféra avec ses lieutenants jusqu’à l’aube. L’un d’eux, posté dans les cales d’un chaland amarré sur un quai d’Ivry, avait capté l’appel olfactif d’un émissaire impérial. C’était un ultimatum : la vie sauve en échange de la remise des otages. Sinon, tous les rats noirs seraient pourchassés et massacrés sans merci, jusqu’à l’extinction de la race.

	Aux dernières heures de la nuit, un nouveau message parvint à la bande. Il émanait d’Alcibiade. Celui-ci leur apprenait qu’il n’y avait plus d’espoir. Leur complot était éventé. Lui-même s’apprêtait à fuir.

	Ibi Sin urina de rage et se gratta jusqu’au sang. Il fallait décamper très vite avec les femelles valides et se débarrasser des autres. Une seule issue, descendre le fleuve. Les rats noirs auraient préféré courir au sec, mais ils n’avaient pas le choix. La rive droite grouillait de sentinelles. Va pour le quai de la Gare. Après, tout le monde à l’eau et vogue la galère.

	Une heure plus tard, une centaine de rats noirs progressaient à pas feutrés sous les dalles de béton des magasins d’Austerlitz. Les captives suivaient avec l’arrière-garde, la plupart souillées et zébrées de morsures. Zuléma était parmi les rares prisonnières qui avaient été épargnées. Ibi Sin les avait choisies et les garderait comme esclaves.

	Des craquements se firent entendre. La pénombre était chargée d’odeurs hostiles mais aucun rat gris n’osait se montrer. Les ravisseurs tenaient leurs otages à portée de dents. Bientôt, toute menace parut s’être évaporée. Ils avançaient dans de l’huile.

	Les premiers à hoqueter et à bouler, pris d’atroces convulsions, furent les rats qui flanquaient le gros de la troupe. Puis, la colonne tout entière fut atteinte. Tous furent pelés, bouffis, violacés, verdâtres, d’un vert de cuivre oxydé. Tordus comme des asticots.

	Ibi Sin, qui se tenait à l’arrière, n’eût que le temps de plonger dans les eaux noires du fleuve, entraînant avec lui Zuléma et deux de ses compagnes. Cinq rats les suivirent. Les autres avaient disparu.

	Du charnier se dégageait un entêtant parfum d’anis.

	Cette nuit-là, plusieurs milliers de rongeurs devaient périr en foulant un sol empoisonné. Les rats gris connurent une agonie plus longue que leurs cousins des champs. Certains en réchappèrent, qui se traînèrent à la nage vers un abri sûr.

	 

	Jupiter passa ces heures sombres dans un entrepôt, près du grand collecteur de l’Odéon. Des mulots rayés, reconnaissables à la traînée noire qui courait sur la crête de leur dos, s’y affairaient. Ils appartenaient à une confrérie troglodyte qui donnait asile aux indigents et aux fous. Ces nabots à la queue rase soignaient dans leurs dispensaires les plaies ulcérantes, le tétanos, les fièvres, et même l’hypertension, avec des onguents tirés de leur salive et de leurs fèces. Ils posaient aussi des cataplasmes d’argile sur les membres fracturés.

	Mais ils ne savaient comment soulager les victimes qui affluaient vers eux. Ils vous brûlaient la peau. Ils étaient intouchables. Le poison transmettait ses toxines au moindre contact. Il fallut isoler les malades. Et se résoudre à les étouffer.

	Jupiter errait d’un mouroir à l’autre, redoutant d’y croiser les prunelles dorées de Zuléma. Ses familiers le pressaient de fuir ces lieux contaminés mais il n’entendait que la voix du sang, de son sang. Ce battement qui le gonflait de haine et de douleur.

	Il allait titubant, ivre de chagrin. Accablé par le remords. Trop tard. Il avait agi trop tard. Il était le seul responsable de l’immense souffrance qui s’étalait devant lui, de la plainte qui s’élevait des bas-fonds.

	Le piège s’était refermé sur eux.

	
 

	CHAPITRE 23

	La bonne nouvelle ne parvint aux narines de l’Empereur qu’aux premières lueurs du jour. Un message si délicieux à capter que Jupiter en fut presque étourdi.

	Alcibiade avait réussi au-delà de toute espérance. Se réservant le meilleur morceau : Ibi Sin ou plutôt sa pauvre carcasse d’émasculé. Ses derniers acolytes, furieux du tour qu’avait pris l’affaire, l’avaient à demi dévoré.

	Le caïd gisait, sanguinolent, sous la parure de crin d’un masque bakélélé, parmi les milliers d’autres masques de cérémonie entreposés dans les caves du musée des Arts africains et océaniens.

	Dans cette loque subsistait encore un souffle de vie qui dégageait une lénifiante odeur de tilleul. Alcibiade en eut la nausée. Il ordonna qu’on fît jeter le mourant dans les eaux du canal Saint-Martin.

	Ibi Sin termina sa carrière avec les rats crevés qu’on péchait aux vannes des écluses.

	Les prisonnières furent aussitôt ramenées au bercail, dans les sous-sols de la Fondation. Zuléma était saine et sauve. Son petit vivrait.

	 

	Qu’y pouvais-je ? Ibi Sin avait eu les yeux plus gros que le ventre. Me doubler, l’imbécile ! Je l’avais à peine châtié que je me retrouvai avec cette maudite esclave dans les pattes. Vivante ! Sauvée par son bourreau ! Et mes soldats qui criaient victoire devant ce désastre… J’ai beaucoup appris ce jour-là. L’assassinat d’une future impératrice est une affaire trop sérieuse pour être confiée à des tueurs…

	
 

	CHAPITRE 24

	Laborantin dans le service de pharmacologie de la Fondation, Étienne était chargé d’injecter aux rats parvenus au dernier stade des expérimentations la solution chlorée qui mettait fin à leur calvaire. Après quoi, ce technicien blanchi sous le harnais les disséquait, en répartissait les organes dans des sachets sur lesquels étaient indiquées les procédures auxquelles ils avaient été soumis et les rangeait dans la chambre froide.

	Mais ce jour-là, Étienne ne put achever sa besogne. Sur une paillasse, dans une sorte de labyrinthe sophistiqué, véritable parcours du combattant semé de pièges destinés à tester le degré d’adaptation, d’intelligence des rongeurs, se trouvait un jeune rat qu’on avait oublié de remettre en cage.

	L’animal le fixait de ses petits yeux noirs et brillants. Étienne aurait juré qu’il lui souriait. Le rat se mit à trottiner dans le dédale lilliputien, actionnant les portes, les leviers, les herses électrifiées, se jouant des obstacles et des « punitions » qui l’attendaient, esquivant les jets de gaz et d’eau bouillante avec une déconcertante facilité.

	Stupéfait par cette démonstration, Étienne décida de le laisser en vie. Il avait si fière allure, se comportait avec tant de bravoure et d’astuce que le vieux laborantin se prit de sympathie pour lui et le baptisa « Coriolan ».

	Dès le lendemain, Christian Thévenet, qui dirigeait le laboratoire de recherches expérimentales en neurochimie du cerveau, et l’un des piliers de la Fondation, David Quasar, le chef du laboratoire de génétique, assistaient à leur tour à la performance de Coriolan.

	Après en avoir débattu avec David Quasar, Christian Thévenet décida d’en avoir le cœur net. Il entreprit d’analyser les signaux émis par le cortex du rat à l’aide d’une caméra à positrons.

	Cet appareil de tomoscintigraphie permettait d’établir un relevé cartographique du système vasculaire cérébral. Une fois mesurées les variations du débit sanguin, les données, transmises en temps réel, et numérisées par l’ordinateur, apparaissaient à l’écran sous une forme graphique et colorée. De quoi tracer une carte de l’activité cérébrale avec ses pics d’activité ou de repos.

	L’étude du cerveau par l’imagerie scintigraphique avait ses limites mais Christian Thévenet maîtrisait cette technique à la perfection. Ce spécialiste du système nerveux central possédait à fond sa géographie cérébrale et ses aires fonctionnelles, du moins celles vérifiées par la science. Autant dire une infime partie. Moins de 5 % du volume de cet organe. Les 95 % restants constituaient encore une énigme insondable.

	Armé d’une seringue, Christian Thévenet injecta dans le cerveau du rongeur une solution contenant un radiotraceur liposoluble. Cette molécule servirait de mouchard lors de l’exploration des sites anatomiques.

	 

	Cette journée aurait dû bouleverser l’ordre établi dans les fragiles connaissances que l’on avait du cerveau. Au contraire, elle se termina dans le trouble et la perplexité.

	Alors qu’un cerveau humain ne délivrait qu’une dizaine d’informations qu’on savait décoder avec certitude, toutes en rapport avec des pulsions fondamentales : la faim, le sommeil, la fatigue, la peur, le sexe, les savants constatèrent que le cerveau du petit mammifère en envoyait des centaines qu’ils peinaient à déchiffrer.

	Un continent émergeait sous leurs yeux, découvrant des paysages vierges de toute interprétation rationnelle. Des lobes cervicaux inactivés chez l’homme dessinaient ici un réseau d’irrigation complexe.

	À travers les taches colorées qui ne cessaient de se mouvoir, de s’étendre et de se résorber à la surface de l’écran, les chercheurs assistaient à une véritable éruption corticale. Sous la calotte crânienne de l’animal, le tumulte effréné des passions célébrait sa brûlante orgie. C’était une explosion unique, incandescente, une éjaculation neuronale qui lâchait sa semence de rêves et d’idées.

	Soudain, un éclair zébra l’écran et l’illumina tout entier. Le message les bouleversa. Coriolan criait :

	 

	AIDEZ-MOI !

	
ou…

	AIMEZ-MOI !

	 

	Christian Thévenet hésiterait toujours sur l’ordre et le sens exacts des lettres qu’il venait d’entrevoir. Son subconscient avait enregistré un appel qui pouvait être un appel de détresse aussi bien qu’un appel à l’aide. Pour David Quasar, il n’y avait pas d’hésitation possible. Ce cri l’avait saisi comme une demande d’amour.

	Se frotter les yeux.

	Pause. Remise des compteurs à zéro. Thévenet balbutia :

	— Jamais vu ça… Le logiciel a dû foirer.

	Il voulait croire à un artefact, une onde parasite, mais Quasar se contenta de hocher la tête en signe de dénégation. Hypnotisé par le rat endormi sur la plaque de métal.

	Le temps s’était accéléré avec leur pouls. Des mots sans suite. Des gestes brusques qui ne servent à rien. David Quasar, la bouche sèche, butait sur les mêmes bouts de phrase :

	— Comprends pas… Pulsions innées, automatismes…

	— Oh, et puis merde ! lâcha Thévenet qui se remit à pianoter sur le clavier du tableau de commande. La manip était finie pour aujourd’hui. Mais Quasar continuait à marmonner :

	— … Une certaine marge d’adaptation au milieu, je veux bien… Mais pas une pensée réflexive !

	— Mmmouais…

	Christian Thévenet déconnecta l’appareil et se tourna vers David Quasar. Le généticien était de peu son aîné et occupait, dans la subtile hiérarchie de la Fondation, un poste plus important que le sien, mais il n’en jouait jamais. Il existait entre eux une camaraderie passée de mode, des réflexes d’étudiants : provocation intellectuelle et paresse feinte. Ils ne se fréquentaient pas en dehors du travail. Mais ce travail était toute leur vie.

	David Quasar marmonnait toujours. Christian Thévenet l’interrogea du regard. À quoi pensait-il ?

	— À rien… Enfin presque rien… Juste de quoi flanquer par terre la pyramide des espèces…

	
 

	CHAPITRE 25

	Une odeur de chien avait envahi la tanière impériale. Prosterné devant son empereur, le Connétable attendait le coup de grâce. Jupiter siffla entre ses dents :

	— Redresse-toi !

	Alcibiade déroula sa queue vipérine et leva le museau. Il ne put s’empêcher de racler le sol de ses griffes en signe de gratitude. Jupiter siffla de nouveau :

	— Pas de ça ! Je devrais te tuer, mais je te méprise. J’avais placé ma confiance en toi et tu l’as trahie. C’est un crime dont on ne se venge pas. Celsius était mon fils avant d’être un renégat, toi, tu n’es qu’un valet…

	L’échine d’Alcibiade avait tressailli. Jupiter contint une furieuse envie de l’égorger sur-le-champ.

	— Vendre Zuléma aux rats noirs ! Assassiner l’héritier du trône dans le ventre de sa mère !… Tu croyais faire de la politique ? Pauvre fou !… Toi que je laisse se pavaner dans les galeries du sérail et s’enduire de fards aromatiques pour appâter la volaille que je plume à ma table, toi, la putain de l’Empereur, coiffer ma couronne ?… Sache, bel Alcibiade, que ton incommensurable vanité a failli ruiner l’espoir de tout un peuple, le dernier espoir en ce monde… Continue de ramper, tu serviras mieux ton Empereur.

	Un souffle fétide s’échappa de la gueule d’Alcibiade. Jamais repentir ne l’avait à ce point mortifié. Et Jupiter, étrangement, partagea cette détresse.

	 

	Sale journée. Audience orageuse avec Sa Majesté. Réprimandes, épanchements, simagrées de part et d’autre, et pour finir, le comble de la disgrâce : un emploi de mulot, pis, de musaraigne. Ah ! la perfidie des Empereurs !… Moi, le premier des officiers de la Maison impériale, il me chargeait d’une enquête de police, là-haut, renvoyé sur le pavé. Comme un débutant.

	J’avais reçu pour instruction de retrouver un homme. Une ombre d’homme. D’après Sa Majesté, on l’aurait aperçue rôdant à proximité des quais de la Seine le soir du grand empoisonnement.

	J’avais assez de limiers sous mes ordres pour partir en chasse mais cette mission devait rester secrète. Sa Majesté ne m’avait pas laissé le choix.

	— Si tu réussis, j’oublierai ta trahison. Mais si tu échoues, mes loirs te mettront en pièces.

	Le gibier qu’on m’offrait de rabattre ne connaissait pas encore son malheur.

	
 

	CHAPITRE 26

	À sept heures précises, Christian Thévenet faisait tinter son trousseau de clefs devant la porte du labo. Le cylindre lui résistait toujours. Question de doigté. On leur avait annoncé la pose de serrures électroniques. En attendant, c’était à qui se fatiguerait le premier. De la main qui tournait la clé ou de la serrure. Ce matin-là, Thévenet n’eut pas besoin d’insister. La porte s’ouvrit aisément. Au même instant, David Quasar faisait irruption dans le couloir.

	— Bien dormi ? lui demanda le généticien avec un pâle sourire.

	— Comme toi, je présume, lui répondit Thévenet qui ne l’attendait pas de sitôt.

	Tous deux avaient une mine de papier mâché. Ils entrèrent dans le labo et leur premier regard fut pour la cage en plexiglas où les attendait le rat. Assis sur son postérieur, il regardait les hommes le contempler. Il leur sourit. Du moins, ils l’auraient juré.

	Durant la Guerre froide, quand la CIA et le KGB se disputaient la planète, lorsqu’un agent passait dans le camp adverse, les services secrets l’épluchaient comme un oignon avant de le prendre au sérieux. Pour ces humains qui l’examinaient en plissant des yeux, Coriolan était encore très loin de passer pour un transfuge du monde animal.

	 

	Mais la question se posait, à la fois jubilatoire et chargée d’angoisse…

	Thévenet eut l’idée de lui tendre un miroir. Il le glissa à l’intérieur de la cage, posé contre le rebord de la mangeoire.

	Coriolan vint flairer la surface de verre étamé puis contempla son image. Il ne semblait ni effrayé ni irrité par son reflet. Il n’essaya pas de contourner le miroir. Il ne s’y cogna pas. Il ne se livra à aucune mimique. Placide.

	Thévenet tapota la paroi de la cage pour stimuler l’animal. Peine perdue. Il se saisit alors du rongeur, et de la pointe d’un fusain, lui noircit les joues. Des traînées charbonneuses marquaient son poil blanc et lui donnaient un petit air de ramoneur. Coriolan se campa aussitôt devant le miroir, s’y dévisagea de nouveau et cette fois, entreprit de se débarbouiller la figure. Comme n’importe quel rat, il était soigneux de sa personne.

	Thévenet frissonna. À l’exception de certains grands singes, les plus proches cousins de l’homme, aucun animal ne se comportait ainsi devant un miroir. Il fallait que ce raton soit conscient de son enveloppe corporelle et du volume qu’il occupait dans l’espace pour se reconnaître dans ce reflet.

	Quasar n’avait pas bronché. Il les observait sans mot dire. Neutre. Lui aurait juré que le rongeur avait réagi par un haussement d’épaules.

	Coriolan espérait mieux. Le miroir ne l’intéressait déjà plus. Certes, son image l’avait un peu surpris, et ces stries qu’on lui avait dessinées sur la figure n’avaient rien de flatteur, mais un miroir n’est jamais qu’un bout de verre qui piège l’apparence des êtres et des choses.

	Il fixait maintenant les chercheurs droit dans les yeux. Ces yeux-là reflétaient des pensées. C’était autrement captivant. Quoique assez confus.

	— Un coup pour rien, conclut Thévenet. Ou ce rat est myope ou bien…

	— Il est le seul animal au monde à comprendre que le miroir reflète son propre volume dans l’espace…

	Thévenet proposa de lancer une nouvelle batterie de tests. Émotivité, appétence, tonicité… Des trucs classiques. Ça ne ferait pas avancer la science mais ils avaient affaire à un rat de laboratoire et il en passerait par là, comme les autres. Quasar acquiesça mollement. Il possédait un esprit méthodique. C’était un maniaque de la procédure. Un enragé de la vérification. Mais, avec ce rat, il n’y avait rien à vérifier. Il n’entrait dans aucune catégorie. Thévenet le saurait assez tôt…

	En fin d’après-midi, Quasar était de retour dans le labo de neurochimie. Thévenet ne tenait plus debout. Il avait épuisé ses fiches bristol, écarté deux ou trois hypothèses de travail, avalé cinq expresso et raté le dernier service de la cantine. Et il n’en savait pas plus long. Coriolan avait tout faux quand ses congénères tiraient le bon numéro, et il tapait dans le mille là où n’importe quel muridé aurait mis à côté.

	Quasar s’accota au rebord d’une paillasse. Face à Thévenet. Il ne marmonnait plus.

	— J’ai tout juste appris que croire, ça ne sert à rien et que démontrer, ça suffit à peine. Mais qu’un théoricien me prouve que le bon Dieu existe et qu’il a la même barbe que sur les plafonds de la chapelle Sixtine, je n’en serais pas autrement surpris. Sauf que j’attendrais d’en avoir un échantillon, de le découper en fines lamelles, et de le passer sous ma binoculaire avant d’en débattre.

	— Tu le découperais ?… En lamelles ?…

	— Exact, dit le généticien. La bonne vieille table de dissection. Mais là, c’est ton rayon.

	La plaisanterie était un peu lourde. Thévenet s’empourpra, puis prit le parti d’en rire.

	— Tu veux dire que disséquer, c’est tout juste bon pour moi, le garçon-boucher ! Et pour ce qui est de l’EEG, la RMN, la tomo, je suppose que tu ranges ça avec la petite quincaillerie…

	— Parle-moi de la tomo ! Un appareil d’imagerie qui se transforme en fax… C’est un poète qui t’a bichonné ce système.

	— Il y a eu un problème, forcément.

	— Mystère. N’empêche, une petite incision au scalpel et l’on y verrait plus clair…

	— Tu rigoles !

	— Pas du tout.

	Christian Thévenet jeta un œil sur la cage. Le rat avait le museau collé à la paroi de plastique. Comme s’il tendait l’oreille. Il tremblait.

	— Regarde un peu, dit Thévenet.

	— J’ai vu.

	Quasar s’approcha de la cage et se mit à parler au rat.

	— T’as eu peur, mon joli, hein ? T’as cru qu’on allait t’ouvrir le crâne ? On t’a eu. À chacun son tour…

	Mais Coriolan ne goûtait pas la plaisanterie. L’homme ne finassait pas. Son odeur disait qu’il trichait encore.

	— Convaincu ? dit Quasar en se tournant vers Thévenet.

	— De quoi ? Un animal qu’on s’apprête à disséquer le sent toujours. On le pique pour le confort, mais il nous voit venir.

	— Tu m’as mal compris.

	Quasar l’invita à le suivre dans un coin du labo, comme un médecin appelé au chevet d’un mourant et qui aurait à conférer avec la famille.

	— Je constate, reprit Quasar, que le cerveau de ce muridé – laissons le message d’hier, subliminal ou pas, de côté –, que ce cerveau fonctionne en surrégime. Mieux, qu’il émet… disons… des « vibrations »…

	_ ?

	Quasar esquissa un petit sourire.

	— Certains acteurs ont une telle qualité d’absence qu’ils impressionnent à peine la pellicule. D’autres en revanche n’ont même pas besoin de jouer, il leur suffit de bouger un cil pour faire chavirer la salle… Les premiers, c’est du super 8. Les autres, du scope couleur, dolby stéréo.

	Thévenet accueillit la comparaison avec une moue dubitative. Il ne voyait vraiment pas le rapport entre une star du box-office et ce petit rongeur.

	Quasar reprit.

	— Eh bien, ce rat crève l’écran… Il irradie littéralement. Il a une aura magnétique…

	Thévenet avait envie de se pincer pour y croire. Ce bloc de foi scientiste, ce cartésien invétéré, était tombé sous le charme. Il s’insurgea.

	— Pour moi, un scientifique qui fait travailler un rat n’a droit qu’à une seule question : suis-je neutre ou suis-je indifférent ?

	— Ouvre les yeux ! s’exclama Quasar. Ce rat, c’est du diamant.

	Soupir de Thévenet.

	— Où veux-tu en venir ?

	— À ce qui nous tient éveillé depuis hier soir. À ce foutu message, ce SOS sur l’écran du moniteur. Je ne l’ai pas rêvé, et toi non plus.

	— Hors sujet.

	— Pas d’accord.

	Thévenet n’appréciait pas cette discussion. L’affectif y tenait trop de place. Il contre-attaqua.

	— Il existe quatre milliards de combinaisons aux échecs. Il y avait peut-être une chance sur treize milliards pour qu’une erreur-système nous vaille ce numéro de cirque. C’est arrivé. Ça nous est arrivé.

	— Chapeau pour le spectacle ! Un rat naît après douze jours de gestation. Une demi-douzaine de frangins et frangines par portée. Trois à huit portées par an. Sevrage au deuxième mois. Fécond le mois suivant. Trois ans d’espérance de vie. Imagine que ces bestioles aient pu développer une forme d’intelligence analogue à la nôtre. Si tu prends en compte la succession des générations, en quarante ans, nous auront produit deux générations et les rats quatre cents. En moins d’un demi-siècle, cette société aura accumulé l’équivalent de huit mille ans d’expérience… À ce compte, « mon » phénomène de foire fait de nous des mammifères à peine évolués !…

	L’étonnement de Thévenet n’avait cessé de croître durant cette tirade. Loin du ton compassé d’un professeur enseignant ses élèves, la voix de Quasar s’était enflammée comme celle d’un tribun. Le sang lui était monté au visage. Même ses yeux, lui avait-il semblé, avaient tenté de sortir de leurs orbites.

	Impressionné, Thévenet répondit après un court silence :

	— C’est une erreur de programme, point. Pour le reste, je t’accorde que ce rat sort de l’ordinaire, et si… s’il y a mutation génétique, mais alors une mutation complètement dingue, à toi d’y aller voir.

	— Merci du cadeau…

	David Quasar n’eut pas le temps de finir sa phrase. Derrière eux, la porte vitrée du laboratoire venait de s’entrouvrir sur un curieux personnage, gitane papier maïs au bec, le torse creux, des mains taillées dans un cep de vigne, affublé d’une vieille blouse en coutil gris. Romuald était l’homme à tout faire de la Fondation. En d’autres temps, il aurait braconné dans les garennes et posé des collets. Dans cet univers high-tech, il se contentait de rafistoler le petit outillage que les techniciens de la maintenance ignoraient superbement.

	L’entrée de Romuald sonna la fin de la discussion. Le bonhomme était le concierge de la maison.

	
 

	CHAPITRE 27

	L’homme marinait dans son bain. Écarlate. Les bras immergés jusqu’aux poignets, il tenait un carnet à spirale. Il relisait ses notes de la veille. Trois lignes.

	« Poids : 150 grammes. Taille : 8 centimètres, Âge : 2 mois et 5 jours. Robe blanche, mouchetée de gris sur le ventre. Dentition complète. Croissance normale. »

	Un rat banal, parmi des milliers de ses semblables.

	Mais il avait pour nom Coriolan.

	Et son cerveau fonctionnait plus vite que celui d’un être humain d’intelligence supérieure…

	L’homme tourna le robinet d’eau chaude, puis il ferma les yeux. La sueur perlait sur son front dégarni. Le téléphone sonna, aigrelet. L’homme maugréa et sortit un bras de l’eau pour se saisir du portable posé près de la baignoire, sur un tabouret.

	On l’appelait d’un lieu public. La voix couvrait à peine le bruit des conversations alentour. Un hall d’hôtel, un salon d’aérogare, la sortie d’un office religieux… ou une bande enregistrée. L’Honorable Commanditaire se plaisait à faire croire qu’il pouvait être partout et nulle part à la fois.

	La voix était sourde.

	— J’ai appris la nouvelle. Quel est votre sentiment ?

	L’homme répondit, selon l’usage, en langage codé.

	— C’est du bon matériel.

	— Précisez votre pensée.

	L’homme hésita un court instant. La voix reprit, plus forte.

	— Vous pouvez parler clair.

	Il se racla la gorge.

	— Hummm… Le sujet est sevré depuis un mois et demi. Il a un comportement insolite. Une souche intéressante. Hummm… À ma connaissance, aucun laboratoire n’a encore exploité un tel spécimen.

	— Mais encore…

	L’Honorable Commanditaire cherchait à savoir quelle moitié de la vérité son interlocuteur allait lui cacher. Ce dernier le sentit mais ne put se résoudre à tout lâcher.

	— Disons qu’il a réagi de manière assez surprenante à certains tests. Mais ça reste à vérifier.

	« Absurde », songea Tadeuz Karoly. Un rat ne triche pas avec des machines aussi performantes. Si ce qu’on lui disait était vrai, l’existence de ce rat bouleverserait enfin l’ordre des choses. Une secrète jubilation l’envahit. Maîtriser l’imprévu, quoi de plus excitant ?…

	Tadeuz Karoly reprit :

	— On l’a mis sous électroencéphalogramme ?

	— Non, non, pas encore, pas que je sache…

	Il ne dirait rien de la tomographie.

	— Pas d’autres investigations ?

	— Pas à ma connaissance.

	Il avait fini par mentir. Et pas qu’à moitié. La voix changea de registre. Suave.

	— Je vous croyais plus curieux.

	L’homme, piqué au vif, répliqua sur le même ton :

	— La situation est délicate. Le sujet appartient au département de pharmacologie. Christian Thévenet, un jeune chercheur, travaille dessus. Bon élément, mais imprévisible. Un idéaliste.

	Dans l’écouteur, la voix perdit toute onctuosité.

	— Arrêtez de me jouer du pipeau. Vous avez deux jours pour me livrer un résultat d’autopsie exhaustif de ce rongeur !

	— Autopsie ?

	— Sans toucher à un seul poil de son cul. Il sera le seul à avoir une autopsie de son vivant… C’est une star !…

	L’homme se sentait glisser lentement dans l’eau.

	— Mais je ne peux pas quitter l’expérience en cours…

	— Laissez tout tomber. Ce dossier est prioritaire.

	— Accordez-moi au moins une semaine.

	— Quarante-huit heures.

	Un bip. Fin de la communication.

	L’homme reposa le combiné et plongea la tête sous l’eau.

	Personne ne pouvait s’opposer à la volonté de Tadeuz Karoly, l’Honorable Commanditaire.

	Pourtant l’homme était décidé à courir ce risque.

	Ce rat lui appartenait. À lui seul.

	
 

	CHAPITRE 28

	Jamais un visage ovale pareil à celui d’une madone italienne n’aurait laissé croire à une telle détermination dans le geste. Sous ce beau masque affleurait une dureté implacable.

	Rolf Petit.

	Ce nom s’était imposé à l’esprit du Vieil Homme dès qu’il avait appris l’existence de Coriolan. Il fallait mettre illico ce trésor sous clé. Et sous bonne garde. Rolf Petit était l’homme de la situation.

	Le Vieil Homme l’avait rencontré sur les terres du baron Erwin Clam-Pinelli, un hobereau autrichien. Il l’avait aussitôt remarqué parmi les invités. Excellent fusil. Rapide et précis.

	Le Vieil Homme s’était demandé s’il était arrivé à ce fin chasseur, un jour, de ne pas tirer. De faire grâce. Le questionner à ce sujet aurait été ridicule. Il s’était contenté de le féliciter. Laconique.

	D’emblée s’était établi entre eux un rapport de connivence dangereusement proche de l’amitié. Cet homme encore jeune savait goûter un cheval-blanc 1986 tel un substitut du bonheur, avec santé. Tadeuz Karoly l’avait cependant tenu en lisière. Rolf Petit coupait adroitement à travers les êtres et les choses comme s’il entendait se réserver en tout l’effet de la surprise. Cet instinct n’appelait pas la confiance mais l’intérêt. Le Vieil Homme s’était promis d’utiliser Rolf Petit quand l’occasion se présenterait.

	Mathématicien de talent, Rolf Petit avait abandonné la recherche pour se tourner vers des activités plus lucratives. Après avoir exploré l’univers de la finance internationale, il avait monté un cabinet d’audit spécialisé dans l’espionnage industriel et la sécurité. Il était devenu le détecteur de taupes le plus fiable du marché.

	À présent, c’est un rat qu’il aurait à surveiller.

	Rolf Petit accepta l’offre du Vieil Homme sans poser de questions.

	
 

	CHAPITRE 29

	— Qui est la mère ?

	David Quasar avait posé la question d’une voix presque inaudible. C’est par là qu’ils auraient dû commencer.

	Christian Thévenet se balançait sur une chaise.

	— Bonne question.

	Les deux chercheurs avaient annexé un bureau contigu à la salle de réunion du Comité scientifique de la Fondation. Un aréopage d’académiciens et de professeurs en fin de carrière qui siégeait deux fois l’an. Une coquille vide.

	— Ce rat est bien né d’une rate, et d’une rate fécondée par un mâle de son espèce, dit le généticien. Il n’est pas tombé du ciel…

	Étienne les renseignerait. C’est lui qui avait tiré Coriolan de l’anonymat. Thévenet le bipa. Le laborantin accourut, un dossier sous le bras.

	Pour la mère, ça, il trouverait. Il suffisait de consulter le cahier du labo. On le consulta. Une rate blanche de onze mois, primipare. Coriolan avait une mère.

	— Excellent, dit Quasar, allons la féliciter.

	— Et le père ? demanda Thévenet.

	Étienne éplucha ses listes. Du père, pas de trace. Ça devenait énervant.

	— Pas possible ! ronchonna Étienne.

	Son doigt s’arrêta sur la colonne des transferts.

	— J’ai trouvé. La mère, elle vient du labo de physiologie comportementale !

	— Tiens donc ! dit Quasar. Et à qui appartenait-elle ?

	— Là, faut que j’aille demander à Carette. C’est lui qui tient le fichier de l’animalerie.

	— Pas question, répliqua le généticien. Il suffit d’interroger le serveur central.

	Le « cas Coriolan » ne ressortait pas des procédures habituelles. Sur les conseils de Quasar, Thévenet avait tenu ses collaborateurs à l’écart. « Sujet sensible ». À évaluer avant communication. Le neurochimiste avait obtempéré sans difficulté. Ça l’arrangeait plutôt. Travailler en équipe sur un tel spécimen aurait mis le feu au labo.

	L’assistant prit place devant un ordinateur connecté au réseau interne. Les deux chercheurs se tenaient debout derrière lui. Quatre minutes plus tard, l’information s’affichait à l’écran. Tous trois pouvaient la déchiffrer, mais Étienne la lut à haute voix.

	— Élevage TR 6. Cage 24. Nom du chercheur : Yan Blot.

	Un spécialiste des inhibiteurs de la synthèse protéique. Discret. Très discret. David Quasar l’avait auditionné deux ans plus tôt. Il dut faire un effort de mémoire pour s’en souvenir. Thévenet, lui, se souvenait avoir été présenté à ce rouquin par Manfred, un biologiste de ses amis, dans la file d’attente de la cafétéria. Depuis : « Salut-ça-va ? » Pas d’atomes crochus.

	— Bon Dieu de bon Dieu ! rugit Étienne.

	Il explorait de nouveaux fichiers tandis que les chercheurs échangeaient leurs impressions sur le dénommé Blot.

	— Que se passe-t-il ? demanda Thévenet.

	— Y se passe… Y se passe que cette rate, un mois avant qu’elle soit pleine, on l’a bouclée dans une cage peuplée de femelles… Pas de visites. Pas de sorties. On l’a plus bougée jusqu’au 15 juin, la rate. Et le 15 juin, c’était huit jours avant sa portée, je peux vous le jurer…

	Quasar était devenu blême.

	— À d’autres !… Quelqu’un l’a inséminée en douce et l’a transportée chez vous. On se sert chez le voisin, on trafique le fichier, et hop ! ni vu ni connu.

	Le laborantin faillit prendre un coup de sang. En trente ans de métier, il n’avait pas commis la moindre erreur. Maniaque, tatillon même.

	— Y a pas de voleur chez nous !

	Thévenet intervint.

	— Calme-toi, Étienne, personne n’accuse personne. On cherche à comprendre, c’est tout.

	Il se tourna vers Quasar qui acquiesça du bout des lèvres.

	— Peut-il au moins nous confirmer la date et le lieu où cette rate a eu sa portée ?

	Le laborantin répondit en s’adressant à Thévenet.

	— On nous l’a amenée le 15 juin. J’en suis sûr, parce qu’elle apparaît dans le décompte journalier. Et elle a mis bas le 23 juin. Quant à l’élevage, toutes les données concordent. C’est celui de physio.

	— Mais qui l’a déplacée ? Quel est le type qui vous l’a amenée ? martela Quasar.

	— Ah ça… Moi, je prends pas livraison, se défendit Étienne.

	— Vous gérez le stock, non ?

	Quasar ne le lâcherait pas.

	— J’en ai jamais eu qui disparaissaient dans la nature, si c’est ça que vous insinuez. Ils ont tous leur fiche. Elles sont à votre disposition.

	Thévenet jugea que le moment était venu de détendre l’atmosphère.

	— Résumons : on met la rate dans un pensionnat de jeunes filles. Pas un mâle dans le voisinage. Pourtant, elle trouve le moyen de tomber enceinte et de s’enfuir pour accoucher dans la sciure d’un de nos boxons… Cette rate, c’est l’immaculée Conception…

	— Ça va, ça va, bougonna le laborantin… J’aurais dû demander qui nous l’avait mise là…

	— Le Saint-Esprit, forcément, souffla Thévenet.

	Quasar ricana.

	— La foi, ça se discute pas.

	— À moins qu’un génial inventeur ne se cache parmi nous… L’inventeur de la parthénogenèse chez les mammifères placentaires.

	Quasar applaudit mollement. Thévenet reprit son sérieux.

	— On a bien tenté par des stimulations chimiques de développer des embryons dans des utérus de souris…

	— Avec un résultat proche de zéro. À peine un début d’organisation cellulaire.

	D’un regard appuyé, le généticien signifia à Thévenet qu’il vaudrait mieux poursuivre la conversation sans témoin. Étienne quitta la pièce en traînant les pieds. Au passage, Quasar lui adressa un petit geste de la main qui voulait aussi bien dire : « Sans rancune » que « C’est ça, du balai ! »… L’autre, à ce moment précis, lui aurait volontiers injecté du formol dans la veine jugulaire.

	— Et maintenant, au travail ! proposa Quasar en pétrissant une gomme entre ses doigts. Immaculée ou pas, cette rate a fait son travail de mère et probablement allaité son petit, et moi, j’ai envie que ces deux-là se retrouvent. Qu’en dis-tu ?

	Thévenet n’y trouvait rien à redire. Quasar empocha la gomme.

	— On verra bien si elle le reconnaît, son bâtard.

	
 

	CHAPITRE 30

	David Quasar avait réquisitionné une salle de labo en cours de réfection. Des murs badigeonnés à la hâte, une chape de ciment grumeleux qui crissait sous les semelles.

	L’événement aurait lieu à l’abri des regards indiscrets. Deux semaines de préparation. Un protocole réglé au millième de millimètre. Les deux chercheurs montèrent la manip sans l’aide d’aucun assistant.

	Ils tissaient leur toile.

	Un réseau de capteurs techniques, des électrodes, serait branché sur Coriolan et sur sa mère. Enregistrement du rythme cardiaque et des ondes cérébrales. Signaux sonores, visuels, olfactifs, posturaux, gestuels… Tout devait apparaître sous forme de courbes, de pics, de diagrammes et de graphiques. On lirait dans le cœur, les reins et les connections synaptiques de ces rats comme dans un livre ouvert.

	Juste avant la rencontre, on mesura leur pression artérielle. Leur poil était lisse. Ils étaient en bonne santé.

	Zuléma ne se doutait de rien. Coriolan, lui, s’attendait à tout. Le pire comme le meilleur. Revoir sa mère appartenait au meilleur.

	Les jours précédents, on l’avait testé sans répit. Soumis à des impulsions négatives ou positives. Stimulé par des punitions ou des récompenses. On l’avait enfin isolé dans une cage au sol grillagé dans lequel passait du courant électrique. Tantôt il pouvait fuir dans une cage attenante, tantôt il devait lutter sur place. À la fin, on l’avait mis en présence d’autres rats, une vingtaine de mâles, des dominants agressifs.

	Coriolan comprenait l’intention des chercheurs : le mettre en apprentissage. Étudier le fonctionnement de ce qu’ils nommaient ses glandes endocrines. Le carburant du stress.

	Mais il les avait encore bluffés. Quand sa cage électrifiée fut privée d’issue, plutôt que d’y rester blotti sur lui-même, le poil hérissé, le petit rongeur se cogna la tête sur les barreaux jusqu’à s’y assommer. Le choc le rendit amnésique un court instant et lui évita le pire : la résignation avec son cortège d’ulcères et de syndromes dépressifs. Le système inhibiteur de l’action l’aurait détruit plus sûrement qu’une bosse sur le crâne. Certains de ses congénères, incapables de réagir à la situation, viscéralement frustrés, mouraient d’ulcères perforés en moins de quinze jours.

	Devant les rats dominants, le combat n’avait pu s’engager… Faute de combattants. Au grand dam des chercheurs qui espéraient un pugilat. En pareil cas, tous les rats dominants s’agressaient. Pour agir, agir malgré tout, même piégés dans leur cage. Par instinct de survie. Mais, cette fois-là, les rats avaient préservé leur système immunitaire par d’autres moyens.

	Irrités par le courant qui passait dans leurs membres, ils s’étaient d’abord frottés les uns aux autres, prêts à mordre, puis, soudain s’étaient rassemblés dans un essaim tournoyant. Avant de se scinder par grappes pour former de petits groupes bientôt alignés sur trois rangées concentriques. Au milieu se tenait Coriolan. Toute agitation cessa.

	— Amusant, dit Quasar, on croirait assister à un cours inaugural en Sorbonne.

	Thévenet retint sa respiration. Il lui semblait que les rats obéissaient à des signaux émis par Coriolan, pourtant le plus jeune d’entre eux. Ce dernier bougeait tel un sémaphore. À chacune de ses postures répondait un mouvement d’ensemble. Coriolan réglait le ballet d’une inclinaison de la tête ou d’un bref ondoiement du dos. La petite troupe resserrait aussitôt les rangs ou se balançait en cadence.

	— Regarde, murmura Thévenet, ils le suivent des yeux… Il les fait marcher à la baguette.

	— J’aimerais bien connaître la musique qu’ils nous jouent.

	Ces rats nés dans l’esclavage entonnaient un chant de guerre olfactif. L’hymne du continent perdu. Un chant dont le rythme était gravé dans leurs gènes. Qui remplissait leurs poumons d’un puissant remugle de caverne et de sous-bois humides.

	Ils ne souffraient plus.

	David Quasar décida d’augmenter l’intensité du courant électrique.

	Les rats, un court instant, faillirent se disperser. Coriolan les fit se dresser sur leurs pattes. Et leur délivra de courts et vibrants messages acoustiques.

	Résister. Vouloir vaincre. Vouloir vivre.

	Et les rats, solidaires, le voulaient.

	— Ça suffit, non ? dit Thévenet.

	Il coupa le courant.

	Dorénavant, plus de travaux dirigés. Les retrouvailles de Coriolan et de sa mère se produiraient sans artifice. Mais sous haute surveillance.

	La rate avait conservé sa robe d’hermine et son corps gracile. L’œil de porphyre brillait d’un éclat juvénile. Elle n’avait pas encore franchi sa première année d’existence.

	Christian Thévenet l’introduisit dans la cage. Il ne la quittait pas des yeux. Elle était calme. Tout juste intriguée par les fils des capteurs qui entravaient certains de ses mouvements.

	David Quasar appareillait Coriolan, derrière une cloison. Dès que Zuléma perçut son odeur, son cœur cessa de battre un court instant, puis s’emballa. Son bulbe olfactif avait capté la douce et tiède empreinte de sa chair.

	Lumière à dominante verte. Transparence. Ronronnement des machines. Asepsie du cadre expérimental. Entretiens à mi-voix des chercheurs qui règlent leurs instruments, consultent les cadrans, pilotent à vue dans l’exploration du vivant.

	Chez eux aussi, la pression artérielle s’était modifiée. Leur cœur battait plus vite, plus fort.

	Maintenant, Zuléma s’agitait, picorait ses flancs, cherchait à se défaire des banderilles qu’on lui avait plantées dans le corps. Un visage humain s’approcha de la paroi de verre. Blafard. Elle montra les dents. Se mit en boule. Puis, soudain, ses muscles se relâchèrent. Coriolan était là, devant elle.

	Son petit lui avait été arraché cinq semaines après sa chute dans le monde. Trop tôt. Si frêle encore. Mal habillé d’un poil duveteux et sale. Elle retrouvait un jeune adulte, étincelant de vie, qui l’enveloppait déjà d’un souffle apaisant et viril.

	Elle mêla son odeur à la sienne dans une étreinte qui la fit gémir. Ce râle ébranla ses viscères.

	Les sons produits, bien que situés en deçà du seuil d’audition, avaient déclenché une vibration sinusoïdale captée par des appareils d’audiométrie. Niveau de pression acoustique, fréquence, composition spectrale, durée, localisation dans l’espace… Tous les paramètres s’affichèrent sur l’écran du moniteur.

	David Quasar et Christian Thévenet ne quittaient pas l’écran des yeux. Une contraction laryngée avait perturbé un milieu matériel élastique, l’air. La science physique s’arrêtait à ce constat. Muette sur le reste.

	Zuléma était entrée en fusion, reconnaissant dans ce rat la chair de sa chair.

	Elle et lui, emportés dans un même flux sensoriel. Aimantés l’un par l’autre. Contact. Caresses, succions, morsures, massages. Repos. Apparente atonie.

	L’électroencéphalogramme continua pourtant d’enregistrer des pics d’activité cérébrale chez les deux rats. Et une hyperventilation pulmonaire. Thévenet avait du mal à suivre. Quasar aussi.

	Mais la rencontre avait eu lieu.

	L’échange des substances intimes. Zuléma n’était plus qu’une membrane poreuse, un film sensible. Coriolan lui parlait dans le langage secret des rats, qui coulait en elle, la submergeait.

	— Tu m’as chassé du paradis. Tandis que je baignais dans un sommeil liquide, tu m’as expulsé de ton ventre. Ma tête a cogné tes os, mon corps s’est tordu pour franchir l’étroit passage. Et j’ai senti tomber sur ma peau nue, dans ma poitrine encore froissée, un froid mortel. À la rumeur qui berçait mes tympans ont succédé des bruits assourdissants, un fracas métallique, des grondements, des cris suraigus.

	— Ma bouche est venue te réchauffer. Mon odeur t’a rempli de quiétude. Jamais je ne t’aurais laissé seul.

	— Je sais. Maintenant.

	— Tu le sais plus que moi. Plus que nous tous.

	— Plus que mon père ?

	— Ton père veille aussi sur toi.

	— Le connaîtrai-je un jour ?

	Zuléma n’avait de réponse que pour elle-même. Elle lui parla d’elle. De sa peur. De sa détresse quand les rats noirs l’eurent enlevée et emmenée en captivité. Du chaos de cette nuit où tant des leurs avaient péri. De son père, enfin, qui l’avait sauvée, protégée, transportée d’une cage à l’autre pour qu’elle pût le mettre au monde, sans crainte pour sa vie.

	— Qui est mon père ?

	— Il est l’amant merveilleux. Il est le père incomparable. Il est l’Empereur qui t’a voulu pour fils.

	Zuléma s’écarta soudain de son fils. Elle n’avait plus de lait pour lui. Plus de creux où l’abriter, le bercer. Plus de patience à lui offrir. D’un coup de dent, elle brisa le dernier lien qui rattachait Coriolan à l’enfance.

	Il sursauta avec un piaillement de douleur.

	Thévenet fut aussi surpris que le rat. Bouche bée. Quasar émit un petit sifflement.

	— Eh, elle le mord, la garce ! Mauvaise mère, va…

	— Non, dit doucement Thévenet.

	La scène l’avait mis mal à l’aise. Enfouie dans sa mémoire, elle lui en rappelait une autre. Quand Mireille, sa femme, un jour, l’avait mis à la porte. Il ne s’était pas accroché à elle. Il n’était plus temps. « Enfant, je t’ai donné ce que je pouvais. Deviens un homme maintenant. » Il avait tant essayé, depuis. Mais la blessure était toujours là.

	— Non, répéta Thévenet. Elle l’accouche une seconde fois.

	Zuléma avait fait ce que la nature lui demandait de faire. Elle s’était déchirée une dernière fois. Épuisée, elle se traîna vers un coin de la cage pour s’y blottir.

	Coriolan était désormais seul au monde.

	
 

	CHAPITRE 31

	L’Honorable Commanditaire lui avait accordé une semaine pour la remise du rapport. Quinze jours avaient passé. Sans que l’homme ait progressé dans ses conclusions. Il tournait en rond.

	Chaque soir, l’homme visitait le rat en cachette. Cet animal ne rampait pas devant ses geôliers. L’homme avait noté dans son carnet : « Se comporte derrière les barreaux comme un “détenu politique”, pas comme un “droit commun”. » La comparaison ne valait pas sur un plan scientifique, mais c’était la vérité.

	Dans sa prison, Coriolan semblait jouir d’un espace mental que beaucoup d’êtres humains lui auraient envié.

	Mais c’était surtout des yeux que naissait le soupçon. Ils vous considéraient sans crainte, avec une ingénuité troublante. Le rongeur se laissait approcher, toucher, semblait même ragaillardi par ce contact. Il s’en nourrissait. L’homme le ressentait et ça le révoltait.

	Par instants, l’homme avait le plus grand mal à contenir ses pulsions de meurtre. Une envie soudaine, irrésistible, d’avoir sa peau. De crever l’abcès.

	Le rongeur se retirait alors au fond de sa cage, sans le quitter des yeux, avec de curieux couinements. Il n’avait pas peur, il avait pitié.

	
 

	CHAPITRE 32

	Le nouveau directeur administratif de la Fondation ne tarda pas à y imprimer sa griffe. Rolf Petit n’était pas un officier aux ordres de quelque général, ni une assistante sociale. Sa venue jeta un froid chez les cœurs sensibles.

	Doté d’une culture scientifique capable de surprendre un expert en mécanique des fluides, le personnage exerçait un ascendant immédiat sur ses interlocuteurs. En moins d’une semaine son bureau était devenu le centre nerveux de la Fondation.

	Rolf Petit consultait, recrutait, déléguait sans discontinuer. Il épurait aussi. Les dossiers des membres du personnel affectés à des secteurs sensibles furent passés au scanner. Une employée des services comptables en fit les frais. Elle avait une liaison avec un membre du service de protection. Rolf Petit la congédia comme on chasse une mouche et résilia le contrat qui liait la Fondation à l’officine de sécurité.

	Les systèmes de surveillance furent passés au crible. Rolf Petit renforça les procédures du contrôle et mit en concurrence les principales sociétés de gardiennage. Dorénavant, l’animalerie, le labo de neurobiologie et ses locaux annexes seraient soumis à une surveillance interne. Honnis ses techniciens et ses chercheurs, personne n’y aurait accès.

	Bref, d’après David Quasar, « ça ne rigolait plus ».

	Christian Thévenet, lui, réserva ses commentaires. Des bureaucrates, il en avait expérimenté de deux espèces : les serpents à sonnette et les limaces. Des invertébrés qui le mettaient sur les nerfs.

	Mais Rolf Petit appartenait à une troisième espèce, vertébrée celle-là, et de l’échelon supérieur. Dès leur première entrevue, il avait déclaré à Christian Thévenet :

	— J’ai été nommé pour vous donner les moyens de réussir.

	Et les moyens avaient suivi. Avec une obligation de résultat à la clef.

	— Que pensez-vous de Thévenet ? avait demandé Rolf Petit à David Quasar.

	— Du bien, lui avait rétorqué, lapidaire, le chef du labo de génétique.

	Sous-entendu : contentez-vous de ça, le reste ne regarde que nous.

	La même question fut posée au neurochimiste.

	— Que pensez-vous de Quasar ?

	— Du bien, répondit Thévenet.

	Mais pour ajouter aussitôt :

	— Pourquoi cette question ?

	— Ça me paraît naturel de m’assurer de votre bonne entente.

	— À moi pas, dit Thévenet.

	Rolf Petit se contenta de sourire. Celui-là venait de marquer un point.

	Comme une bonne impression ne suffit pas pour estimer la loyauté d’un homme, Rolf Petit compulsa ses fichiers. Et les fit mettre à jour.

	Pour Christian Thévenet l’examen s’avéra concluant. Pas de voile noir. Pas de tumeur enkystée dans les organes profonds. Juste des fractures plus ou moins bien ressoudées, les fêlures d’une vie d’homme.

	Trente-quatre ans, docteur en biologie issu de la filière universitaire. Chargé de cours à l’université de Paris III et consultant auprès des laboratoires Hoffman & Sachs, une multinationale de l’industrie pharmaceutique dont l’Honorable Commanditaire était l’actionnaire principal. Ça ne sortait pas de la maison.

	Situation de famille : divorcé de Mireille Sigalas, trente-trois ans, médecin généraliste exerçant aux Baux-de-Provence. Père d’un garçon de onze ans prénommé Victor confié à la garde de sa mère.

	État civil : des parents originaires d’Angers et de Clermont-Ferrand. Père ingénieur des Travaux publics, décédé. Mère sans emploi, domiciliée à Cholet. Un frère aîné, Jacques, trente-sept ans, médecin pédiatre, domicilié à Tours, marié à une enseignante, Evelyne née Le Rouzic, trente-huit ans, le couple ayant eu deux filles, Rosemonde et Nelly, âgées respectivement de huit et six ans.

	Loisirs : restreints. Une séance de cinéma hebdomadaire, quelques randonnées pédestres et, de temps en temps, de la planche à voile avec le petit Victor.

	Patrimoine : un appartement parisien de soixante-dix mètres carrés qu’il occupait au troisième étage d’un immeuble de la rue Froidevaux, une Renault 21, des Sicav bancaires. Pas de dettes. Un compte courant créditeur. Un contentieux avec le fisc pour contraventions impayées.

	Mœurs : hétérosexuel. Une liaison épisodique avec une chimiste de la Fondation, Paule Amitraj, une métisse indienne originaire de Pondichéry, vingt-sept ans, célibataire. Pas de rapports avec les prostituées. Pas de pratique des réseaux télématiques.

	Sociabilité : faible en dehors des relations professionnelles. Peu d’amitiés suivies, à l’exception d’une amitié d’enfance avec Yves Célion, instituteur dans le Beaujolais.

	État de santé : satisfaisant. Pas de troubles neurologiques. Un léger strabisme oculaire. Des algies lombaires sans gravité. Aucune toxicomanie, tabac inclus.

	Philosophie : agnostique, pas d’engagements politiques ou associatifs connus.

	Christian Thévenet n’était pas transparent pour autant. Mais s’avérait d’abord accaparé par son métier.

	David Quasar n’avait aucune fiche à son nom dans les archives du personnel. Rolf Petit s’en était douté avant même sa prise de fonctions. Les membres du comité scientifique échapperaient à sa police. L’Honorable Commanditaire les avait recrutés sur la foi de ses propres informations. La plupart n’avaient rien à cacher sinon de médiocres manies et quelques pathologies dégénératives qui leur valaient une complète soumission à leur bienfaiteur. Mais David Quasar n’en était pas à quêter un poste honorifique et se portait comme un charme. Il était influent, bien protégé, et productif.

	Par quel fil était-il tenu ? Et pour quel usage ?

	Rolf Petit avait trouvé son premier client sérieux.

	Restait un dernier protagoniste : le rat. Celui-là n’en était qu’à ses premiers mois d’existence. Pour plus de précautions, Rolf Petit le fit loger dans une cage en verre à l’épreuve du feu, des balles et des voleurs les mieux outillés. Le rongeur était devenu un « Joyau de la Couronne » serti dans un faisceau de rayons infrarouges et d’ondes courtes. Aucune infante, aucun tsarévitch hémophile, aucun embryon de divinité, n’avait été couvé de la sorte.

	Nécessaire mais pas suffisant. Rolf Petit n’avait paré qu’au plus urgent. Il n’avait pris en compte que l’évident, le possible, l’impossible et l’impensable. Et ça le frustrait. D’avoir à tolérer une part de risque, si infime fût-elle, contrariait ses calculs. Parce qu’il y avait un au-delà à l’impensable.

	Un trésor n’existe que pour être convoité. Or une conjonction d’intérêts ou une somme de hasards pouvaient rendre à tout moment sa conquête aussi chimérique qu’irrésistible.

	Coriolan avait de quoi tenter le diable.

	
 

	CHAPITRE 33

	— Sa Seigneurie veut-elle d’un rat empoisonné à l’arsenic ?

	— Non, j’en ai déjà examiné cinquante-sept et ça ne m’a rien appris.

	Alcibiade en avait assez de flairer des cadavres démembrés, estropiés, bouffis, et, pour les plus présentables, flétris et ratatinés comme des pruneaux secs.

	Chaque soir, des mulots le fournissaient en charognes moyennant un lot d’ordures prélevées dans les poubelles d’une cantine scolaire. Tout ce que les ratières, raticides, répulsifs ou détergents chimiques, gaz innervants, bactéries tueuses, ultrasons pouvaient infliger à l’organisme d’un rongeur, Alcibiade l’avait étudié. Au risque d’y laisser sa peau. On n’interroge pas la mort impunément.

	Lui qui n’avait jamais accordé à ses victimes qu’un bref regard de mépris s’était pris de passion pour ces trépassés anonymes. Il ne les quittait des yeux qu’après un long, patient et méthodique examen. Il aurait voulu les ressusciter dans leurs derniers instants, tout savoir de leur agonie. Mais sa science s’arrêtait au constat des apparences. À des indices tactiles, olfactifs ou gustatifs, quoiqu’il prit garde à ne toucher qu’à des morceaux de chair intacte.

	Mais de rats pelés et noirs, dévorés par le feu invisible qui avait manqué exterminer la race au cours de l’ancienne lune, point. Il n’en avait pas rencontré. Et ceux qui pourrissaient dans les confins du Grand Labyrinthe lui resteraient inaccessibles. Même les mulots à rayures refusaient désormais d’y aller voir. Alcibiade partageait cette répulsion.

	Bref, il n’avait rien découvert qui pût l’aider dans l’enquête que lui avait confiée Jupiter. Il ne détenait encore aucune preuve, ni sur le poison ni sur l’empoisonneur.

	L’idée lui vint alors de rendre visite aux soixante-huit fabricants et détaillants parisiens spécialisés dans l’hygiène et la dératisation. Il commença par la maison Blandin & Fils qui avait pignon sur rue dans le quartier des Halles, depuis 1872. En vitrine étaient exposés des rats empaillés, pendus à des crochets, et divers instruments de torture.

	S’introduire clandestinement dans la boutique tenait de l’exploit, son propriétaire s’étant fait un point d’honneur à en chasser tout « animal nuisible ». L’endroit était truffé de pièges et d’appâts expérimentaux. Dissuasif. Pas l’ombre d’une blatte, pas de trace de fourmi, pas le moindre moucheron. Même les plus minuscules des acariens avaient plié bagage. Quant à l’araignée qui avait réussi à tisser sa toile derrière un carton d’emballage avant d’y périr de faim, il n’en subsistait qu’un fantôme délicat, aussi frêle et translucide qu’une cosse de fève.

	Alcibiade redoubla de vigilance. Il lui fallait un instinct de survie bien supérieur à celui, déjà remarquable, de ses congénères pour en réchapper.

	Guidé par des radars sensoriels capables de localiser les mécanismes d’alarme les mieux dissimulés, maîtrisant ses pulsions, le rat se déplaçait par bonds successifs, calculés au poil de moustache près. Plus insaisissable qu’une boule de mercure. Quand un obstacle l’arrêtait, sa mémoire passait en revue toutes les expériences qu’il avait pu faire du danger et les réflexes qui lui avaient permis de l’éviter.

	Alcibiade fit prudemment l’inventaire des stocks, regrettant qu’aucun témoin n’ait pu le suivre pour attester de ses talents d’acrobate. Pourtant, un geste maladroit faillit le perdre. Alors qu’il rampait sur un rayon garni de bombes aérosols, l’une de ses pattes glissa dans le vide. Il parvint de justesse à se rétablir, mais sa queue frôla le faisceau d’un œil électronique.

	Il crut avoir déclenché un dispositif phonique conçu pour lui briser les nerfs. Ce n’était que le système d’alarme de la boutique. S’ensuivit un bruit de sirène aussi assourdissant qu’anodin. Piégé comme un vulgaire cambrioleur !

	Un dératiseur aussi bien approvisionné n’avait pas de concurrent sérieux, se dit Alcibiade en déguerpissant par une conduite de gaz. Ça suffisait pour son instruction.

	Le lendemain, il partit inspecter les lieux du massacre. Les bords de Seine. Du port de Tolbiac au quai d’Austerlitz. C’était à cet endroit que la bande d’Ibi Sin était tombée dans le traquenard. Sur ces pavés luisant de pluie, la colonne des rats noirs avait été dispersée et détruite par le poison. Une odeur d’anis avait persisté pendant de longs jours dans le secteur. Elle s’était évaporée depuis.

	Il explora les recoins de l’entrepôt où s’était produite l’hécatombe. Les voûtes répercutaient le bruit du trafic automobile qui, malgré l’heure tardive de la nuit, grondait sur la rive opposée. Le froid avait chassé les mendiants. Alcibiade fouilla les cartons et les rebuts pouilleux qui marquaient leurs bivouacs. Tranquille. Aucun rat gris ne se risquait dans ce sanctuaire. Sinon pour le franchir à la course avant de trouer les eaux du fleuve qui clapotaient en contrebas, dans l’obscurité.

	Lui venait y forcer le hasard.

	Un soir, il sentit qu’il n’était pas seul à flâner entre les piliers de béton. Il émit un signal olfactif : « Montre-toi ! » Pas de réponse. L’inconnu ignorait cet alphabet. Ce qu’il espérait. Il changea de code. On lui fit écho : « Nous sommes en famille. » Compris. Il avait affaire à un clan d’au moins sept lascars. Il leur adressa un message amical : une odeur de bruyère. L’odeur de la vase aurait déclenché les hostilités. Or à sept contre un, même avec des rats noirs, Alcibiade n’était pas certain d’avoir le dessus.

	Ils furent une dizaine à surgir dans son dos. Lui s’était déjà retourné, plus vif qu’une mangouste, et leur faisait face. Il reconnut parmi eux un des lieutenants d’Ibi Sin, Rudi et son moignon de queue. Alcibiade le croyait mort.

	— Que dis-tu de ça, Rudi ? Nous deux, les plus franches canailles de la place, toujours en maraude, le poil frais et la dent…

	— Tais-toi, face d’homme, tu ne parles que pour mentir.

	— Et toi, pour me chauffer le sang. Je ne mens qu’à ceux qui me paient. Et c’est moi qui vous ai payé, toi et ce vieux crabe d’Ibi Sin, pour nous débarrasser du tyran et de son bâtard. On a vu le résultat.

	— C’est toi qui nous as vendus !

	— Je n’en avais pas besoin. Vous vous êtes conduits comme des lapins.

	— Nous sommes tombés dans un guet-apens.

	— Crois-tu que je vienne ici, dans ce lieu maudit par nos races, pour effaroucher les moineaux ?… Je veux savoir ce qui s’est passé cette nuit-là.

	À ces mots, les rats noirs rentrèrent la tête dans leurs épaules comme s’ils craignaient le retour des puissances infernales. Alcibiade en profita.

	— Qui, parmi vous, était de l’expédition ?…

	— Moi seul, lâcha Rudi. Les autres ont passé depuis. J’ai sauté dans le fleuve en même temps qu’Ibi Sin. Je me souviens seulement des cris poussés par ceux restés sur le quai.

	— Avant la débandade, as-tu remarqué quelque chose d’anormal ?

	Rudi huma l’air de son long museau. Sa mémoire le fuyait.

	— Fais un effort, noiraud.

	— Le sol était gras, de plus en plus lourd. Même qu’on s’est dit : « Gare au mazout ! »

	— C’en était ?

	— Pas à l’odeur. Il pleuvait dru. Ça sentait plutôt le chou.

	Alcibiade n’avait jamais entendu parler d’un sol visqueux. Même dans l’affaire du parking de la rue Edison. Cette fois-là, on avait incriminé la poussière. Il reprit ses questions.

	— Vous aviez placé des guetteurs ?

	— Nous étions traqués par ta milice. C’était notre dernière carte, nous enfuir par les berges. Alors, des guetteurs…

	— Vous en aviez placé, forcément.

	— Tous nos gars sont morts. La seule chose que je sache, c’est qu’un homme aux yeux rouges avait traîné dans les parages et qu’il se formait un nuage à ses pieds. Mais il n’y avait pas d’autre odeur que la sienne, fade à vomir, et l’homme était parti depuis longtemps lorsqu’on s’est mis en marche. Cette nuit-là, le fleuve fumait. On était plutôt soulagé d’avoir cette vapeur pour brouiller nos traces.

	Alcibiade, tout à ses réflexions, baissa la garde un court instant. Assez pour qu’un rat noir, jusqu’alors embusqué sur une poutrelle métallique, quittât son perchoir et lui sautât à la gorge. Les autres, Rudi en tête, l’attaquèrent aussitôt. S’ensuivit une mêlée brutale. Seule une bonne fortune pouvait sauver Alcibiade.

	D’une violente rotation du buste, le surmulot s’était dégagé de son premier agresseur juste avant que le gros de la bande ne lui tombe dessus. L’impact fut sanglant. Tandis qu’on s’écharpait sur son dos, chacun croyant tenir sa proie alors qu’il entamait la peau d’un comparse, Alcibiade s’extirpait en douce de la bataille. Ce qui ne l’empêcha pas de raccourcir deux ou trois têtes d’ahuris.

	Les autres s’étripaient encore quand notre fugitif goûtait déjà le silence des eaux glacées qui le portaient vers l’île Saint-Louis.

	De retour dans sa tanière, une angoisse le saisit. L’ombre qu’il poursuivait n’avait toujours pas montré son visage. Elle pouvait frapper encore. Et cette fois-ci, songea Alcibiade, l’Empereur ferait exécuter la sentence de mort.

	Alcibiade courut chez Jupiter l’assurer de sa loyauté.

	
 

	CHAPITRE 34

	Les despotes ont le don d’ignorer la valeur de vos services. Ils les tiennent pour de petites choses dont il serait malséant de faire état en leur auguste présence.

	À peine avais-je entrepris de chanter mes louanges que Sa Majesté me pria de « lui épargner les détails ». Comme si d’avoir manqué perdre cent fois la vie ne méritait pas quelque considération !

	Mais d’apprendre que nous tenions, par mes soins, le signalement d’un individu qui marchait sur un nuage a soudain rendu ma personne moins transparente aux yeux du tyran.

	— Un nuage, dis-tu ?

	— Les rats noirs sont des rustres privés de vocabulaire. Rudi voulait probablement parler de la poussière soulevée par les chaussures de l’homme.

	— Sous une pluie battante ? Le phénomène vaudrait d’être observé si, par extraordinaire, il se produisait encore.

	— Sa Majesté soulève un point qui…

	— Qui n’aurait pas dû t’échapper, sagace Alcibiade.

	— Alors ce nuage aurait été fabriqué par l’homme ?

	— Voilà qui est plus sensé. L’homme devait tenir une bombe dans sa main. Une machine qui souffle une haleine mortelle. Cette arme a beaucoup servi ce soir-là. Tous les caniveaux et les bouches d’égout du quartier ont été, semble-t-il, contaminés par le même moyen.

	— Sa Majesté l’ignorait-elle en me confiant l’enquête ?

	— J’ignorais seulement que tu me reviendrais bredouille ou presque. Car tu as tout de même découvert quelque chose dont ma police saura faire bon usage.

	Je m’inclinai sous le compliment, mais Sa Majesté rugissait déjà de colère :

	— Ainsi, des rats noirs ont le toupet de musarder encore dans nos murs ! Il est vrai que tu attires la canaille…

	Je reculai d’un pas. Et j’attendis que l’impérial courroux cède devant le spectacle de ma frayeur. Sa Majesté s’amusait autant que moi.

	— Maintenant, reprit-elle d’un ton bonasse, va et tâche de mériter ma clémence.

	Je sortis de cette entrevue le cœur pénétré d’une conviction nouvelle. L’Empereur en savait plus long que moi. D’où lui venaient ses lumières ? Il me fallait le découvrir.

	Je résolus d’espionner ses espions. Ceux-là ne me feraient pas suivre dans leur dos. Et je saurais bien les doubler au moment propice. Voler sa proie au chasseur, voilà un métier que j’entends !

	
 

	CHAPITRE 35

	Une lame de scalpel souillée. De quoi déclencher une septicémie foudroyante. C’était la seule solution. La faute incomberait au personnel chargé de la stérilisation. Encore faudrait-il que l’autre accepte de procéder à une biopsie. Mais l’homme en faisait son affaire.

	Juste une petite incision. La plaie serait colonisée dans la seconde par des milliers de germes infectieux. Et le rat finirait dans un bocal. Cadeau pour le Muséum d’histoire naturelle, avec une étiquette vierge. Aux conservateurs de rédiger la notice nécrologique.

	L’homme s’était défait de sa blouse blanche. Sur son visage, la fatigue accusait des plis d’amertume. Il venait de rentrer chez lui.

	La nuit, les baies vitrées du living donnaient sur le ballet de lucioles des boulevards périphériques. Au-delà, une mosaïque de lumières jaunes, vertes et bleutées. Les clapiers de la banlieue sud. Plus loin encore, la croupe sombre des hauteurs de Thiais. Mais l’homme ne posait jamais son regard vers l’horizon.

	Il se rendit dans la cuisine, se servit un verre d’eau, le but d’un trait, et traversa le salon pour gagner sa chambre. Pas de mobilier, sinon un matelas posé par terre. Dispersés sur la moquette, des revues, des cassettes, du linge froissé, une paire de mocassins en cuir tressé. L’homme enjamba ce fatras malgré la pénombre, poussa la porte de la salle de bains, une pièce carrelée de faïence grise, avec une baignoire sarcophage en fonte. N’alluma pas le néon de l’armoire de toilette, allant droit vers les battants d’un placard qu’il ouvrit pour s’y glisser et disparaître.

	Le passage donnait accès à un local d’une quarantaine de mètres carrés, cloisonné en deux parties, dont on avait occulté les fenêtres par un rideau d’acier.

	L’homme pressa un interrupteur. Dans le fond du local étaient rangés des casiers en inox et des cages grillagées où s’entassaient des rats.

	L’homme s’approcha d’une cage, s’accroupit pour observer les rongeurs, puis se redressa d’un coup de reins et fit craquer ses phalanges. Il se mit à tourner en rond. Il marmonnait, comme toujours quand le sang lui battait les tempes.

	Dans son dos, minuscule, nichée dans la charnière d’une petite armoire, une caméra vidéo s’était mise en marche. Zoom avant, puis arrière, plan américain, plan large. La routine. Jusqu’à ce que l’homme eût tiré de sa poche un petit carnet à spirale, forme d’abord imprécise puis de plus en plus nette. Le carnet oscillait en bordure du champ. Recadrage. Zoom avant. Point automatique.

	L’homme venait d’extraire une photo intercalée dans les pages du carnet. La caméra possédait une optique assez puissante pour en saisir le grain.

	Pose 24x36. Objectif 50 millimètres. Tirage couleur sur papier mat. Légèrement surexposé. Une photo de vacances. Au premier plan se tenait un couple d’une trentaine d’années entouré de deux enfants, deux sœurs jumelles d’une dizaine d’années. Des rouquines. L’homme se trouvait sur le cliché. Il portait des lunettes noires, un polo rayé. Il tenait l’une des fillettes par la main, l’autre main posée sur l’avant-bras de la femme, brune. Elle portait un chemisier rouge à encolure américaine et un pantalon en toile de jean. Son visage était un peu flou. La seconde fillette était blottie contre elle. Les jumelles avaient des traits assez semblables mais leurs tenues différaient. L’une était en short, l’autre habillée d’une jupe courte à bretelles. Tous les quatre souriaient.

	Derrière le groupe, on distinguait le pont de Galata. Le cliché avait été pris à l’entrée de la Corne d’Or, sur les rives du Bosphore, au cœur d’Istanbul. Il était difficile de le dater. L’homme avait à l’époque une calvitie moins prononcée. Les vêtements portés par le couple et les enfants étaient passés de mode depuis une dizaine d’années.

	La caméra pivota vers le visage de l’homme. Ses paupières étaient closes. Il se mordait la lèvre inférieure. Puis l’image se brouilla. Il y eut le tintement d’un trousseau de clefs, ensuite, le noir.

	
 

	CHAPITRE 36

	Ils espéraient depuis trois jours la livraison d’un nouvel appareil d’imagerie à résonance magnétique nucléaire. L’attente se prolongeait. Le fabricant avait pris du retard. Quasar et Thévenet rongeaient leur frein.

	Ils avaient obtenu tous les crédits souhaités. Et la paix. Une paix royale. Mais une secrète mésentente s’installait entre eux.

	Elle devait se matérialiser. Le rat servit de détonateur.

	Un après-midi, David Quasar sortit Coriolan de sa cage pour le mettre en situation de stress. Il lui fit écouter une bande magnétique : des cris enregistrés chez de jeunes rats atteints d’une ostéomyélite, une inflammation des os. Coriolan paniqua.

	Christian Thévenet leur tournait le dos, occupé à régler un appareil de densimétrie. Il bouillait.

	— Laisse tomber !… dit-il soudain.

	Quasar haussa les épaules et poursuivit l’expérience.

	— La prochaine fois, on lui passera la sérénade du mâle en rut.

	— Et ça lui fera quoi, à ton avis ?

	Thévenet était en train de dénuder un fil électrique à l’aide d’un canif.

	Quasar s’approcha de lui.

	— Du mal. Parce qu’il ne sera pas sur la bande.

	— Et toi, tu y as été un jour ?

	Thévenet avait lâché son fil. Excédé.

	— C’est quoi le message ? souffla Quasar dans son dos.

	— Tu m’emmerdes avec ton cynisme !… On n’est pas dans un jeu vidéo.

	Le chef du labo de génétique serra les mâchoires. Thévenet avait franchi une ligne rouge. Il s’en rendit compte et s’en excusa.

	— Autant pour moi, grommela Quasar. On étouffe dans ce labo… Ce type (il voulait parler de Rolf Petit) est un parano. On a même plus droit à un préparateur ! Coriolan, ça n’est quand même pas le chaînon manquant de l’harmonie universelle !…

	— Non, « juste de quoi renverser la pyramide des espèces ». Tu l’as dit toi-même.

	— J’ai dit ça ?…

	— Mot pour mot.

	— Alors, c’est que je le pensais. Si je m’en étais remis à ton avis – un gag de programmateur, c’est ça ? –, ce rongeur serait déjà au frigo.

	— Possible.

	— Certain.

	Christian Thévenet avait arrêté de fumer cinq ans plus tôt mais d’allumer une blonde le démangea soudain furieusement. Il se vengea sur le manche du canif.

	Quasar saisit le dossier d’une chaise comme il l’aurait fait d’un pupitre.

	— Ce rat est sacré, d’accord, mais on n’est pas les gardiens du temple. On est des chercheurs. Alors, je cherche, tu cherches, on teste, on observe, on vérifie, et on recommence… Et on n’avance pas.

	Le canif ne convenait pas : trop plat, trop lourd. Thévenet s’empara d’un stylo bille pour le mâchonner.

	— On n’avancera qu’avec l’IRM que nous fournit Paxton.

	— Ce bijou ? Des lunettes pour bègue.

	Le capuchon du stylo pendait maintenant au coin de la bouche de Thévenet comme un vieux mégot.

	— On ne parle pas la même langue. Les généticiens, vous croyez toujours que ça se passe dans une éprouvette.

	Quasar fit pivoter la chaise et s’y installa.

	— Et vous, vos isotopes radioactifs, c’est pas du marc de café ?

	Thévenet lâcha sa tétine à regret.

	— Dans le cas présent, ça nous évite de découper le rat en tranches.

	— C’est le monde à l’envers !

	Quasar s’était levé d’un bond.

	— Avant, un neurochimiste, ça ne lui faisait pas peur de tirer le liquide céphalo-rachidien comme du vin d’un tonneau ?… Mais aujourd’hui, vous faites dans le détail. Dans l’exploration douce. Plus d’autopsie… Soyons sérieux, personne n’est là pour défendre sa boutique. Que ça plaise ou non, faudra bien le décalotter un jour, ce rat, risquer le tout pour le tout…

	— Explique-toi.

	— On l’endort. Et on se sert.

	— Rien que ça !

	— Juste une petite ponction dans le noyau vestibulaire…

	— Sans moi, maugréa Thévenet.

	Il mordit un grand coup dans le stylo à bille. Qui vola en éclats.

	
 

	CHAPITRE 37

	Suivant mes résolutions, je me postai dans un étroit corridor qu’empruntent les courriers de la Maison Impériale. Emplacement judicieux. À portée de nez de la grille du sérail où repose Sa Majesté. Aucune estafette, aucun mulot, si malin soit-il, ne pourrait s’y introduire sans tomber dans mes griffes.

	Il s’en présenta de nombreux qui faisaient les importants ou couraient comme des étourdis, mais aucun de ces saute-ruisseau n’était porteur d’une dépêche qui vaille d’être interceptée. Du vent ! Ceux-là ne lécheraient plus jamais le museau de leur maître.

	J’étais sur le point de renoncer quand survint celui ou plutôt celle que je n’attendais plus. Une souris grise qu’employait Janus, le chef de la police secrète, un de mes anciens subordonnés. Cet émissaire me devait quelques services, dont celui de l’avoir un jour tiré des pattes d’un loir qui en aurait volontiers fait son repas. La souris portait un matricule olfactif fait pour exciter l’appétit du rustre. Janus marquait ses agents sans discernement aucun.

	La souris n’ignorait pas ma disgrâce mais j’entretiens avec ces dames un commerce qui m’a toujours profité. Elles n’ont rien à me refuser. Celle-là me renseigna donc sans faire de manières. Elle portait un message chiffré. Et quel message ! Dicté par Janus en personne et daté de l’heure.

	En voici le contenu :

	« La chenille à son arbre. »

	Par quoi il fallait entendre : « Le chef de la sécurité à Sa Majesté ».

	Janus n’était pas qu’un imbécile. Il était aussi poète.

	« L’ogre est dans la caverne de cristal. Il a faim. La vue de l’oisillon excite ses papilles. »

	Ce qui signifiait à peu près : « L’homme se trouve dans l’immeuble de la porte de Choisy. Il a besoin de chair fraîche. Votre fils court un danger imminent. »

	Ainsi, j’avais un ami dans ce monde. Un démon selon mes vœux. Hélas ! L’avais-je sitôt trouvé qu’il me fallait déjà le perdre. Car ce frère de combat portait pour mon malheur le masque blafard et grimaçant des humains.

	Comment aimer le crime dès lors qu’il est commis par la race exécrée ? L’un se trouvait dans l’autre, et l’on ne peut diviser cela par moitié.

	Pourtant, cet homme projetait d’assassiner le bâtard, ô rêve inassouvi ! De l’assassiner dans les lieux mêmes où fut consommé l’adultère.

	Maudit soit le destin qui nous range sous la bannière d’un tyran !

	Devais-je relâcher ma proie pour que Sa Majesté fût éclairée sans retard ?

	Ou ne devais-je pas ?

	Je balançais. La souris le sentit, qui se mit à trembler de tous ses petits membres.

	
 

	CHAPITRE 38

	— Janus m’aurait trahi ?

	— Non pas, Votre Majesté. Mais son agent de liaison, une souris que j’avais recrutée jadis avant de la lui céder. Cette créature, allez savoir pourquoi, m’a toujours porté la plus vive affection. Elle a cru bien faire, sachant quelle était ma disgrâce. Bref, elle m’a remis ce message qui vous était destiné. Je n’y comprenais rien. Peut-être voulait-elle me venir en aide ? Me rendre une importance que je sais ne plus mériter à vos yeux ?… Ces souris passeraient par un trou de serrure mais elles n’ont pas plus d’esprit qu’un brin d’herbe.

	— Alcibiade, tu es une fameuse crapule ! Car j’imagine sans peine le sort que tu as réservé à cette malheureuse.

	— Certes, j’hésitai à la punir…

	— Tu n’as pas hésité longtemps.

	Alcibiade prit un air contrit.

	— Maintenant, silence, conclut Jupiter.

	Puis il déroula sa queue et allongea ses pattes de devant. Il ressemblait à un sphinx.

	Cette même nuit, Janus reçut l’ordre d’entrer en contact avec le prince héritier et de lui signifier l’urgence du péril et les moyens d’y échapper.

	Jupiter avait conçu un plan qui demandait, pour réussir, d’être exécuté à la perfection. Lui s’en réservait la partie la plus délicate. Il agirait dans l’ombre. Et pour mettre toutes les chances de son côté, il emmènerait Alcibiade avec lui.

	— Alcibiade, as-tu jamais goûté à du métal qui fond comme la cire d’une bougie ?

	— Jamais.

	— Tu m’en diras des nouvelles.

	Jupiter se représenta le fusible se liquéfiant dans la gueule d’Alcibiade, et cette vision le fit frissonner.

	
 

	CHAPITRE 39

	On était à la veille des fêtes de Noël. Et au plus fort d’une épidémie de grippe qui s’attaquait en priorité aux sujets jeunes et actifs. Le virus, de type A2, se montrait vorace. En moins d’une semaine, la Fondation vit fondre ses effectifs. Le tiers de ses employés tomba malade. David Quasar était du nombre. Courbatures, suées, quintes de toux… Forcé de s’aliter. Trois jours dans le cirage. Quinze à se traîner.

	Christian Thévenet évita la contagion. Et en profita.

	Il put disposer seul du rat.

	Se cacher n’était pas dans ses habitudes, mais Quasar exerçait un contrôle de plus en plus pesant sur ses travaux. Pire, on l’avait isolé de ses collaborateurs, privé de son labo. On voulait l’évincer.

	Thévenet avait besoin de tenter une expérience. Seul. Lui et le rat. Succès ou échec, il n’aurait de comptes à rendre à personne.

	Il s’agissait d’une électroencéphalographie d’un type nouveau. L’EEG serait couplée à une base informatique capable d’analyser en temps réel les impulsions transmises par les conducteurs. Un décodeur de l’activité cérébrale dont Thévenet avait programmé lui-même les fonctions et les référents numériques.

	Les tests seraient gradués selon une échelle empruntée à la neuropsychiatrie classique. Le rat aurait à réagir à des stimuli analogues à ceux produits lors d’examens cliniques sur des êtres humains. Il exciterait les aires cérébrales liées à l’appétit, à la fatigue, à l’agressivité, etc.

	Si les réponses s’avéraient concluantes, il poursuivrait par une exploration approfondie des facultés cognitives de son « patient ». C’est là que le décodeur qu’il avait mis au point promettait un saut qualitatif dans l’interprétation des signaux. Il espérait capter une rumeur sensorielle et, qui sait, l’écho d’une pensée abstraite.

	Pari insensé et clandestin.

	 

	La tête hérissée d’électrodes miniatures, le poil badigeonné d’une solution antiseptique, les pattes entravées par des sangles, Coriolan devait se sentir affreusement misérable. Coincé entre deux parois en inox, il ressemblait davantage à un toast dans un grille-pain qu’à un rat de bonne race.

	Christian Thévenet avait installé cet appareillage avec d’infinies précautions, veillant à ne pas effaroucher ni blesser l’animal. À cet instant, le chercheur ne voyait plus en Coriolan un rat en particulier, mais un rat en général. Un réservoir d’hypothèses.

	Un quart d’heure plus tard, l’expérience était engagée. Thévenet effectua un premier prélèvement sanguin. Puis s’installa devant le moniteur. Une plongée par paliers dans l’écran bleuté, au milieu des pixels scintillants. Coiffé d’écouteurs, le neurochimiste avait l’impression de sonder au sonar le cerveau du rongeur. Ce crâne exigu renfermait un océan calme, et jusqu’alors désert. C’en était troublant. Le rat tenait ses paupières closes, ne répondait à aucune impulsion, inerte. Un tube recueillait ses urines.

	Un discret courant d’air passait dans le dos du chercheur, qui le fit éternuer à deux reprises. Thévenet, frissonnant, remonta le col de sa blouse. Voilà tout ce qu’il allait gagner à ce petit jeu, la grippe qui lui mettrait la tête dans l’édredon, lui tomberait sur les bronches et lui gâcherait la semaine.

	Soudain un sifflement le mit en alerte, ou plutôt des sons suraigus, semblables à ceux des dauphins sous l’eau, qui vrillaient les tympans. Il écarta les écouteurs de son oreille. Sur l’écran, aucune donnée chiffrée qu’il pût exploiter, mais des pulsations luminescentes, indéchiffrables. Ça ne ressemblait à rien de ce qu’il attendait.

	Le tumulte cessa. Silence. Puis, de nouveau un bruit, un battement dont le rythme allait s’accélérant, un tempo haletant qui tendait les nerfs, coupait le souffle. Une charge de buffle dans l’herbe sèche des savanes. Silence. Silence palpitant. Un frémissement d’ailes. Du linge qui claque. Silence. Enfin, une plainte. Des craquements. Une sourde détonation. À cet instant, Thévenet crut percevoir l’ébauche d’un début de sens. L’eau, la terre, l’air, le feu. Les éléments primordiaux. Le bruit de fond de l’univers.

	Tout son corps s’était contracté. Il restait aux aguets. Un murmure le frôla, presque palpable. Enfin, sonnant avec une pureté céleste, une ligne mélodique l’enveloppa qu’il crut pouvoir attribuer à une cantate de Bach, mais comment savoir ? Comment admettre le prodige ? Ce rat n’était ni musicien ni mélomane. Ou alors… Mais oui, c’était là de toute éternité, il suffisait de tendre l’oreille, de traduire du silence. Ces harmonies couraient dans le sang de la terre, dans le sillage des vents, et quelques hommes seulement avaient le pouvoir innocent de s’en saisir tels des sourciers, des oiseleurs. Ceux-là avaient appris à se fondre dans le concert universel.

	Repos. Perte de vigilance. Abandon. Thévenet dodelinait maintenant sur sa chaise, la nuque fléchie, quasiment sous hypnose. Coriolan l’observait à son tour, le testait, le jaugeait, l’explorait jusque dans le secret du cœur, dans les arcanes de l’inconscient. Une visite amicale. Un échange de substance intime.

	Les mots viendraient plus tard. Ou ne viendraient pas. Thévenet assistait, dans un état second, à cette lente imprégnation de ce qu’il fallait bien appeler une âme. Il n’avait pas peur. Il ne se sentait pas dominé comme son espèce était capable de dominer. Il se sentait accueilli. Il songea, le temps d’un éclair, à ce halo de lumière, à cette douce immersion décrits par des individus qui avaient fait l’expérience du coma dépassé, qui étaient revenus du pays des morts.

	Jamais il n’avait éprouvé un tel sentiment de plénitude. Mieux que le meilleur des souvenirs ou le plus imminent des bonheurs. C’était inimaginable.

	Sa mémoire s’ouvrait à son tour, délivrait ses essences et ses reflets les plus subtils, les plus furtifs. L’émoi d’une première rencontre. Cette course dans les sous-bois avec Mireille, la pression de ses doigts sur les siens, sa gorge perlée de sueur qu’il couvrait de baisers, l’os saillant sous la peau, si frêle qu’il craignait de le briser. La robe qu’on retire, qui s’envole, dévoilant son corps vierge ; l’odeur poivrée des aisselles, les mains affolées, la chute parmi les fougères, sur un lit d’aiguilles et de bruyères friables comme du pain d’autel. Le contact inouï de son corps, de cette peau sablée dont il n’avait jamais parcouru les plis, les anses, les méandres, pas même du regard.

	Christian Thévenet fut alors tiré de sa torpeur par une sensation parfaitement incongrue qui le laissa stupéfait. Il avait bel et bien une érection. Ce qui le fit éclater de rire. Être assis devant un rat couvert d’électrodes et se mettre à bander, vous parlez d’une expérience scientifique !

	Et l’autre pouffait aussi. Coriolan se marrait, il se tordait de rire, ce petit diable, enfin autant qu’on peut se gondoler avec des bigoudis sur la tête et le buste coincé dans un toaster.

	Message reçu cinq sur cinq. Ce rat en savait autant et davantage sur ce monde que tous les prophètes des Saintes Écritures.

	Cet appel au secours qu’il avait lancé la première fois recélait bien un message d’amour. Un amour sans limites qui s’adressait à des criminels, à des fous, à des malades, à l’espèce humaine tout entière.

	Cette nuit-là, Christian Thévenet comprit qu’il aurait à déplacer des montagnes.

	
 

	CHAPITRE 40

	Le lendemain, et le surlendemain encore, tard dans la nuit, le savant et le rat poursuivirent leur fructueux dialogue. Sans le recours des machines. En tête à tête. Coriolan sur une table, Thévenet assis devant lui, le buste en avant, à la hauteur de ces petits yeux noirs, de ces courtes oreilles nues, de ces pattes blanches, menues, si expressives.

	Coriolan ne parlait pas. Son larynx ne lui permettait pas d’émettre des sons articulés. L’échange avait lieu dans l’intimité des consciences. Haletant, bouleversant de justesse. Les signaux captés par Thévenet déclinaient l’alphabet de l’urgence. Coriolan savait leur temps compté. Et l’homme qui l’écoutait, le cœur battant, ne l’ignorait pas davantage. Il était le premier à entrer en contact avec l’invisible, l’insoupçonnable beauté d’un esprit qui n’était pas d’essence humaine.

	Coriolan était l’« intro-terrestre », l’I.T. venu d’une planète en tous points semblable à celle des hommes, réchauffée par le même soleil, entourée par la même atmosphère, couverte par les mêmes océans, et pourtant ignorée ou seulement oubliée depuis l’aube des temps historiques.

	Mais à cela, Thévenet ne prit pas le temps de réfléchir. Pas tout de suite. Car le rat lui apprit qu’il était en danger.

	En danger de mort.

	Et qu’il avait besoin de son aide.

	 

	« Il faut que tu me sortes de là… vite !… Ils vont me découper en rondelles. »

	 

	C’était le message que Thévenet recevait sans ambiguïté.

	— Je vais te tirer de là, mon vieux, répondit le savant à haute voix.

	 

	« Ouf, je respire… », répondit Coriolan en silence.

	 

	Christian Thévenet n’avait jamais envisagé de devenir un héros de roman. Pourtant, il était sur le point de basculer dans un scénario écrit pour un autre. Il essuya ses mains moites contre son pantalon de velours, inspira profondément et décida d’accepter le rôle.

	La porte s’ouvrit lentement. Christian sursauta, puis, sans bruit, se leva et se prépara à faire face à l’intrus.

	C’était Étienne. Il s’approcha du jeune chercheur, lui agrippa le bras et le regarda en souriant. Une étrange lueur brillait dans le regard du laborantin.

	— Comment vous allez faire ? demanda-t-il à Christian.

	— De quoi parlez-vous ?

	Le sourire d’Étienne s’élargit encore.

	— J’ai tout entendu… de votre conversation.

	Christian fixa intensément ce vieux visage. Il n’y lut que bonté, compréhension, amitié… Et surtout, il eut la conviction que pour Coriolan, Étienne savait…

	— Je n’ai pas besoin de machine pour entendre ce rat… N’oubliez pas, je l’ai découvert… C’est à moi qu’il a parlé le premier… C’est moi le parrain.

	Le visage de Thévenet se durcit soudain. Et si le vieil homme parlait ? Et s’il déballait tout au premier interrogatoire un peu musclé ? Il ne pouvait pas courir ce risque.

	Mais Étienne le surprit encore une fois :

	— On m’a fait prisonnier pendant la Résistance. On m’a torturé…

	Il s’interrompit. Il souleva sa blouse. Sur son dos se trouvaient des traces anciennes de brûlures et de profondes estafilades.

	— J’ai pas parlé… Ils m’ont cassé toutes les dents… J’ai pas dit un mot.

	Christian fut impressionné. Ils avaient pris plusieurs repas ensemble à la cafétéria. Il y avait même eu une soirée où se retrouvant tous les deux, seuls et désœuvrés autour des paillasses, ils avaient fini la nuit dans un bar, buvant jusqu’au petit matin, passant aux confidences. Et pas une fois, Étienne n’avait fait allusion à son passé de résistant.

	Étienne plongea sa main dans sa bouche, en retira son dentier étincelant et le fit claquer plusieurs fois dans le vide. C’était sa façon de répliquer, par-delà le temps, aux bourreaux qui l’avaient torturé dans sa jeunesse.

	Assis sur son séant, Coriolan observait les deux hommes, hésitant à garder son sérieux.

	Étienne remit son dentier, se pencha tout près de l’oreille du jeune chercheur.

	— J’habite 19 rue de la Bandera, dans le XXe… un pavillon. Quand vous l’aurez, vous me l’amènerez… la nuit… là où je le cacherai, personne ne le trouvera.

	
 

	CHAPITRE 41

	Dans les prairies du continent nord-américain, certains rats font du troc forcé. Ces rongeurs ne volent que pour échanger des objets : une croûte de pain contre un caillou, un morceau de jambon contre un tournevis… Ils remplacent ce qu’ils chapardent par un cadeau de leur invention. Un cadeau intéressé. Ces kleptomanes s’approprient le bien d’autrui en soulageant leur conscience.

	Christian Thévenet connaissait l’existence de ces rats. Et ça lui donna une idée. Une idée abracadabrante : substituer un rat à un autre. Bien sûr, c’était du vol. Parce que l’échange ne serait pas d’égale valeur.

	On ne remplace pas un Coriolan.

	Cette année-là, la Saint-Sylvestre tombait un vendredi. Un week-end de trois jours s’annonçait. La Fondation comptait encore assez de gens valides pour que, dès dix-huit heures, le jeudi soir, on déserte les bureaux sans avoir à s’excuser de partir à l’heure. Les premiers à décamper avaient des emplettes à faire ou un train à prendre. Ils étaient attendus. Ceux qui n’espéraient rien de leur soirée les suivirent de près. Il fallait avoir l’esprit de contradiction pour faire des heures supplémentaires le dernier jour du calendrier.

	Christian Thévenet se dirigea vers la sortie à dix-huit heures dix. Il n’emportait avec lui aucun dossier. Dans la cohue, personne ne le vit s’éclipser par un escalier de service.

	Dehors, un vent presque tiède soufflait par rafales sur les arbres enguirlandés d’ampoules multicolores. La dépression océanique qui s’était creusée la veille au large des côtes bretonnes menaçait de noyer les fêtards du Nouvel An sous un déluge de pluie.

	L’immeuble de la Fondation flottait dans une demi-pénombre, tel un navire à quai.

	À l’intérieur, les mouchards électroniques tenaient une veille discrète. De temps à autre, une porte d’ascenseur coulissait et se refermait en chuintant derrière les bottes d’un vigile qui faisait son tour de ronde.

	Dans le bureau des gardiens, les écrans du circuit de télévision interne occupaient un large pan de mur. Mosaïque de couleurs glauques que l’œil interrogeait machinalement pour s’assurer que tout était normal, des accès du bâtiment aux espaces de circulation et de distribution intérieurs.

	La nuit serait à peu près calme. Le gardien-chef avait autorisé ses hommes à faire sauter le bouchon d’un mousseux sur les douze coups de minuit. À condition de continuer à assurer le service. Les absents trinqueraient plus tard.

	Jusqu’à vingt-deux heures, rien à signaler. Les équipes de nettoyage entraient en action à vingt-trois heures. Elles traitaient un étage par heure. À six heures du matin, elles quittaient la place.

	Christian Thévenet attendit jusqu’à vingt-deux heures quinze pour s’extraire de sa cache, la fosse d’un monte-charge où il s’était tenu moitié assis, moitié arc-bouté, les membres ankylosés et l’estomac vide, quatre heures durant. Le moment était venu d’agir.

	Il retint son souffle. Et plongea la main dans une large poche de son imperméable pour s’assurer qu’elle contenait toujours la boîte qu’il y avait mise le matin même. Elle était petite, en carton garnie d’ouate et percée de minuscules trous d’aération. À l’intérieur, se trouvait un jeune rat. La copie conforme de Coriolan. Même taille, même poids, mêmes taches grises sur le ventre. Un cousin. Issu du ventre de Zuléma. C’est Étienne qui l’avait choisi et lui avait amené. À s’y méprendre…

	Thévenet savait qu’il lui faudrait trente-huit secondes pour accéder au quatrième étage, celui du labo qui renfermait la cage de Coriolan, par l’escalier de service emprunté quatre heures plus tôt. Quant au risque de se faire prendre, il lui était impossible de le calculer.

	Des caméras balayaient l’escalier à intervalles irréguliers et pour une durée variable : trente, dix, quarante secondes… Le programme qui les actionnait pouvait à tout instant être corrigé par l’opérateur. Ce dernier zappait d’une image à l’autre sur ses écrans de contrôle. Et il avait un œil de mouche. Impossible de voiler l’objectif. Une image floue aurait déclenché les procédures d’alerte.

	Restait à faire diversion.

	Thévenet sentit ses muscles se tétaniser pour de bon. Il était en train de faire un cauchemar.

	C’est alors qu’il perçut le signal. De brefs couinements poussés par des surmulots tapis derrière des palettes. Coriolan lui avait expliqué ce qu’il aurait à faire dès cet instant : bondir dans l’escalier, le monter aussi vite que possible, se ruer dans le couloir menant à son laboratoire, ouvrir la porte avec son passe électronique, la refermer, s’y adosser et là, attendre à nouveau.

	Ce qu’il fit, de toute la force de ses jambes, sans même songer à reprendre haleine.

	Entre-temps, dans un parfait synchronisme, une escouade de rats gris, des sapeurs engagés dans les faux plafonds du hall d’entrée, déclencha la mise en marche des capteurs de fumée. Aspersion des locaux, mise au rouge des voyants d’alarme-incendie.

	Le gardien-chef rameuta aussitôt le staff et dépêcha une équipe munie d’extincteurs dans le hall. Puis il bipa le directeur adjoint qui assumait la garde du week-end. Le gardien-chef préférait se couvrir avant d’appeler du renfort.

	Sur les images transmises par les caméras placées dans le hall, rien de suspect, pas d’émission apparente de fumée. L’opérateur réactiva les autres écrans de contrôle et reprit sa veille.

	Au même instant, Christian Thévenet venait tout juste de refermer la porte du labo derrière lui.

	Ils avaient gagné la première levée.

	La cage de Coriolan se trouvait dans une pièce attenante au laboratoire. Des capteurs thermiques en contrôlaient l’accès. Le système était alimenté par un circuit électrique indépendant de l’installation générale et doublé, en cas de panne, par des générateurs à piles. Un surveillant spécialement affecté à ce poste captait par ondes radio tout ce que l’ordinateur de contrôle, logé dans une armoire blindée, enregistrait à l’intérieur de ce local.

	Même un professionnel s’y serait cassé les dents. À moins de tout faire disjoncter, y compris les vigiles.

	Coriolan se tenait au milieu de sa prison de verre, becquetant des granules de viande. Il n’avait apparemment rien changé à ses habitudes.

	À moins de six mètres de lui, Thévenet guettait l’envoi du second signal. L’air résigné. Rien ne devait se produire avant l’arrivée du personnel d’entretien.

	Sauf les tours de garde. Il y en eut un, peu avant vingt-trois heures, dans le couloir. Thévenet tendit l’oreille, cherchant à localiser le bruit des pas sur les dalles plastifiées. Un bruit sourd, élastique, qui ne fit que passer dans son dos pour se perdre rapidement.

	Il s’assura à nouveau que la boîte n’avait pas quitté sa poche. La doublure de Coriolan s’y tenait blottie, effrayée par l’odeur acide de l’homme et par les secousses du transport. Ce rat-là ne devait rien comprendre à ses tribulations.

	Un quart d’heure plus tard, le signal retentit. Un son de flûte qui provenait de l’épaisseur d’une cloison. C’était Janus qui se manifestait auprès de Thévenet après réception d’une phéromone émis par Jupiter en personne.

	Cette fois, les rats mèneraient la danse jusqu’à l’aube.

	
 

	CHAPITRE 42

	Si l’on avait dit à Selif M’Nengo, Béninois de l’ethnie Adjas, balayeur surqualifié (il avait suivi une année de droit à la faculté de Cotonou) et sous-payé par l’entreprise de nettoyage Renovnet, qu’il allait faire sauter un disjoncteur et que ce malencontreux court-circuit annoncerait l’Apocalypse, il aurait été pris d’un sacré fou rire.

	Quand il avait branché l’aspirateur dans le couloir, il pensait à sa grille de Loto. Le doigt d’Allah se pose là où il veut… Dix secondes plus tard, il pensa surtout au savon qu’il allait prendre. Tout s’était éteint à l’étage. Équipements informatiques, climatiseurs, circuits d’épuration… L’infarctus.

	Mais, à l’intérieur de la pièce où se trouvait la cage de Coriolan, c’était pire encore. Générateurs stoppés. Quant à l’ordinateur contenu dans l’armoire blindée, embolie foudroyante. Tout ce que les circuits comprenaient de fils thermiques, fils de liaison, câbles, connecteurs, barres collectrices, isolants plastique, fut attaqué en même temps par des centaines d’incisives et de griffes auxquelles rien ne pouvait résister.

	En moins d’une minute, le mal était fait.

	La minute suivante, c’était l’immeuble entier qui tombait en catalepsie.

	Thévenet était déjà en train d’opérer la substitution, enfournant Coriolan d’une main gantée de latex dans la poche de son imper et plaçant le locataire de la boîte dans son nouveau gîte. Après quoi, il retourna dans le labo, rouvrit la porte d’entrée, la referma, et s’enfuit par le même chemin qu’à l’aller. Il pria le ciel qu’aucun gardien n’eût l’idée d’emprunter cet escalier de service pour gagner les étages.

	Mais c’est sur un grand type planté au milieu du couloir qu’il manqua buter. Dans l’obscurité, ni lui ni l’autre ne comprirent à qui ils avaient affaire. Thévenet, sans hésiter, l’envoya bouler d’un coup d’épaule et reprit sa course à l’aveuglette. Il faillit se rompre dix fois le cou dans l’escalier, parvint indemne au sous-sol et se rua vers une porte de sortie qui donnait dans une rue adjacente à l’avenue de Choisy.

	Sa voiture se trouvait là, cent mètres plus loin, garée le long d’un trottoir.

	Deuxième levée.

	Le lendemain, Selif M’Nengo n’osa pas mentionner la présence d’un fantôme devant ses patrons. Même s’il gardait de cette rencontre une mâchoire endolorie.

	Comme il fallait un fusible dans l’histoire, il sauta. Et personne, en dehors de la victime, ne parut y voir une injustice.

	Dans le camp des rats, Alcibiade, contrairement à ses habitudes, eut la victoire modeste. Il avait reçu sa première décharge électrique. Toute petite. Accidentelle. 295 rats avaient été électrocutés sous ses ordres en rongeant les circuits d’un tableau de commande électrique. Raides morts. Il avait eu à cœur de les compter. Trop vite. L’un d’eux était encore conducteur de courant.

	
 

	CHAPITRE 43

	« Nuit noire pour un espion », pensa Christian Thévenet en écrasant la pédale d’accélérateur. Il était à peu près sûr à présent de ne pas avoir été suivi. Il cessa de consulter nerveusement son rétroviseur.

	Assis près de lui, minuscule sur le siège passager, Coriolan prenait part en silence à la course affolante, désordonnée, à laquelle Christian s’était livré depuis le début de leur fuite.

	Le chercheur n’avait cessé de zigzaguer entre le périphérique et les boulevards des Maréchaux, délaissant les avenues trop larges pour s’engager dans d’étroites et tortueuses ruelles.

	Enfin, arrivé rue Manin, tout près du parc des Buttes-Chaumont, il gagna, par mille détours, une allée paisible, provinciale, la rue de la Bandera, située sur les hauteurs du XXe arrondissement.

	Étienne y habitait un pavillon cossu dont les murs recouverts de crépi ocre et les persiennes peintes de couleurs vives rappelaient la Provence.

	D’une maison voisine s’échappait une odeur appétissante de mouton à la broche. C’était la dix-huitième nuit du ramadan et la communauté maghrébine établie dans le quartier fêtait la rupture du jeûne. De la musique arabe parvint aux oreilles de Christian. « Oum Kalsoum », précisa celui-ci au rongeur.

	Le chercheur remit Coriolan dans sa boîte, sortit de la voiture et poussa la grille entrouverte du pavillon. Une haie de troènes entourait le jardin planté d’un pommier, d’un cerisier, trop vieux pour donner des fruits, et d’un jeune érable. Son propriétaire entretenait aussi un petit potager semé de choux, de carottes, de navets et d’herbes aromatiques.

	À l’arrière de la maison, à côté de la cave de fioul, se trouvait un ancien poulailler qu’Étienne avait reconverti en chenil d’un genre particulier. C’était là son domaine privé, à l’abri des regards du voisinage et des passants. Il ne partait jamais en vacances, pour consacrer tout son temps à son jardin secret.

	Étienne accueillit Christian avec un sourire de conspirateur et l’entraîna dans la salle à manger faiblement éclairée.

	Décidément, lui aussi semblait prendre un plaisir enfantin à être complice d’un « hors-la-loi ».

	Tout d’abord, Christian sortit Coriolan de sa boîte et le posa sur la table. Le laborantin approcha du rat son visage ridé et lui sourit.

	— Bienvenue, mon ami. Tu seras en sécurité ici.

	Coriolan acquiesça.

	La cache se trouvait derrière la drôle d’animalerie que le vieil homme avait assemblée.

	Tout d’abord Christian ne vit qu’une innocente cabane à outils. C’est à l’intérieur que l’attendait la surprise.

	Étienne actionna un bouton dissimulé dans un amoncellement d’outils de jardinage. Un rectangle du sol de terre battue glissa sans bruit, découvrant une volée de marches creusées dans la pierre.

	Le laborantin s’y engagea, suivi de Christian et de Coriolan qui, enfin libre, s’amusait à sauter d’une marche à l’autre. Au sous-sol, un espace confortable avait été aménagé, comportant plusieurs lits, des toilettes et une kitchenette. Cela ressemblait à une grande cabine de bateau et semblait parfaitement entretenu.

	Étienne agita ses deux mains calleuses sous le nez de Christian.

	— Pas besoin d’avoir fait Polytechnique… J’y ai caché trois officiers anglais.

	Un émetteur-récepteur « Zénith », aux cuivres soigneusement astiqués, trônait sur une petite table, toutes antennes dehors.

	Christian s’étonna.

	— Dites-moi, Étienne, je veux bien vous croire, mais la dernière guerre, c’était il y a cinquante ans.

	— Ben oui ! J’avais quinze ans. J’ai fait tout ça à quinze ans… Mozart aussi…

	
 

	CHAPITRE 44

	L’homme était de garde le soir du Nouvel An. Astreinte toute relative puisqu’il logeait sur place et qu’on ne lui connaissait pas d’obligations familiales.

	Il fallait que ça tombe sur lui.

	Première alerte en milieu de soirée. Il travaillait dans son laboratoire privé quand le gardien l’avait bipé pour des capteurs d’incendie qui s’étaient déclenchés inopinément.

	Tout était rentré dans l’ordre en quelques minutes. L’homme n’avait pas eu à descendre.

	La deuxième alerte l’avait surpris en fin de soirée, devant son microscope. Tout s’était éteint d’un coup. Black-out. Le noir complet. S’éclairant à l’aide d’un briquet, il avait téléphoné au central de sécurité. Pas de réponse.

	En bas, c’était la panique.

	Cette fois, il était descendu.

	Une heure plus tard, la lumière n’était toujours pas revenue. Les génératrices de secours ne servaient à rien. Tous les circuits d’alimentation étaient tombés en panne.

	Le lendemain matin, le courant n’était toujours pas rétabli. On dut faire appel à l’ingénieur qui avait conçu l’installation électrique de l’immeuble. Les disjoncteurs étaient morts, des dizaines de câbles sectionnés. L’ingénieur dressa un premier inventaire des dommages et rendit son verdict : quarante-huit heures seraient nécessaires pour remettre en état le tableau central. Pour la vidéo-surveillance, la climatisation, les alarmes, deux semaines n’y suffiraient pas.

	La Fondation avait souffert dans ses organes vitaux. Incubateurs, cuves de réfrigération, unités centrales de contrôle informatique… Tous les appareils indispensables au fonctionnement des labos de recherche se trouvaient hors service. Quant au système de sécurité mis en place dans le local abritant Coriolan, tout était à reprendre. Un désastre.

	Tandis que des techniciens s’affairaient autour d’un fouillis de fils électriques, Rolf Petit, accouru entre-temps, eut un long aparté avec l’homme en blouse blanche.

	Ce dernier n’avait pas attendu la venue des experts pour déterminer la cause du « sinistre ».

	Un acte de sabotage perpétré par des… rats.

	Ça crevait les yeux.

	Rolf Petit encaissa le coup sans broncher.

	Les rongeurs avaient laissé partout l’empreinte de leurs dents : entailles, lacérations, morsures… Sans compter les griffures et les poils pris dans les épissures. On aurait dit, à l’échelle des conduits et des gaines électriques, un champ de bataille encore grêlé d’impacts, semé d’éclats et de débris noircis. Certains boîtiers de dérivation ressemblaient à des fortins pris d’assaut avant d’avoir été incendiés.

	Mais de cadavres de rats, aucun. Nulle part. Alors qu’on aurait dû en retrouver des dizaines morts par électrocution, agglutinés autour des fils conducteurs.

	— Comment interprétez-vous ça ? demanda Rolf Petit.

	L’homme fit un geste évasif. Trop long à expliquer ou trop tôt.

	Il y avait plus urgent.

	— Coriolan, dit l’homme.

	Rolf Petit durcit son regard.

	— Il n’a pas disparu, que je sache.

	— Non, et pourtant… si.

	Et Quasar invita le directeur à le suivre dans la « Salle de la Couronne » qui renfermait la cage de Coriolan. Le rat trônait toujours sur sa litière.

	Ce rat ressemblait à n’importe quel rat. Il avait la robe et la morphologie de Coriolan. Mais ce n’était pas Coriolan. C’était un rongeur effaré de se voir sous cloche, une créature anonyme et désemparée.

	— Je reconnaîtrais l’original entre mille, dit Quasar. Celui-là, c’est une copie. Une mauvaise copie.

	Puis il fit sauter la trappe d’ouverture et se saisit du rongeur. Il le pressa entre ses mains, le palpa, l’ausculta… Le tourmenta tant et si bien que l’animal, d’abord étourdi par l’examen, finit par se débattre et mordit le chercheur au pouce.

	Celui-ci poussa un juron. Seul, il l’aurait étranglé.

	Retour sur terre. Ils avaient bel et bien rêvé. Coriolan avait perdu ses charmes.

	— A-t-on prévenu Thévenet ? interrogea Rolf Petit.

	 

	David Quasar avait été requis la nuit même pour veiller sur le laboratoire, mais on n’avait pas pu joindre Christian Thévenet à son domicile.

	Quand on réussit à lui parler le dimanche à midi, il tomba des nues.

	
 

	CHAPITRE 45

	Quelqu’un avait osé…

	Tadeuz Karoly se tenait accoudé à une table semi-circulaire en métal brossé, et jouait avec une paire de ciseaux. Sur la table, un sous-main en cuir frappé à l’or fin portait de fraîches et rageuses éraflures.

	Ses bureaux de Canary Wharf, à l’emplacement des anciens West India Docks, surplombaient les bassins d’Isle of Dogs, une presqu’île qu’enserre un méandre de la Tamise. Le fleuve était désert. Tout comme les buildings des Docklands qui s’enfonçaient lentement dans la brume. Comme les rames du Docklands Light Railways, un métro aérien automatisé.

	Au pied de l’immeuble, un panneau publicitaire annonçait la couleur : « Vivez comme à Venise et travaillez comme à New York. » Les promoteurs immobiliers qui avaient transformé les docks victoriens de l’East End en quartier d’affaires avaient oublié les dimanches anglais.

	L’Honorable Commanditaire, lui, s’en souviendrait.

	Quelqu’un avait osé s’approprier son bien le plus précieux : Coriolan. Pour lui substituer une misérable contrefaçon.

	Des chefs de guerre, des chefs d’État avaient perdu la vie sur son ordre, simplement pour avoir voulu lui disputer ses proies, ou bien l’évincer de marchés qu’il convoitait.

	Lancer un contrat sur le voleur du rat serait un châtiment trop doux. Une rafale d’Uzi ne répare pas la perte d’un tel chef-d’œuvre.

	D’abord récupérer Coriolan. Il se rembourserait plus tard du dommage subi. Mais comment se délecter du plaisir de venger l’offense quand on l’a soi-même provoquée ?

	Car il avait été le premier à savoir. Et il aurait été le seul à pouvoir agir. Mais il s’était condamné à l’impuissance.

	Les détectives en planque dans le bâtiment voisin de la Fondation avaient parfaitement rempli leur mission de surveillance. Leur équipement avait fonctionné à merveille. Rien de ce qui se passait à l’étage des labos ne leur avait échappé.

	La seule faille dans ce dispositif, c’est qu’ils n’avaient pas reçu pour consigne d’intervenir.

	L’Honorable Commanditaire espionnait les consciences, sondait les intentions. Il avait négligé le passage à l’acte.

	Il payait des gens pour collecter des sons et des images et lui rendre compte toutes les vingt-quatre heures, à une heure convenue par avance et sur une ligne ouverte à cet effet, de leurs observations. Toute autre initiative était exclue. L’Honorable Commanditaire se voulait seul aux commandes. Péché d’orgueil.

	Il avait fait rabattre un gibier qui s’était envolé dans son dos.

	La paire de ciseaux tomba sur la moquette. Tadeuz Karoly s’était levé de son fauteuil pour gagner une fenêtre d’où l’on apercevait au loin, par temps clair, les mâts du Cutty Sark, le clipper ancré devant le Royal College de Greenwich.

	À cette heure, on ne distinguait plus rien. L’Honorable Commanditaire ne fit que rencontrer son reflet dans la vitre. Et c’était un reflet hostile.

	Le souvenir de son affût en Camargue, à l’automne, revint le hanter. Pourquoi n’avoir pas engagé de balle dans le canon du fusil ? Pourquoi n’avoir pas tiré ce jars ? Pourquoi s’être, un bref instant, retiré du jeu ? Pourquoi ?

	Tadeuz Karoly eut envie de faire l’amour. De se fondre dans l’acte le moins mystérieux de la Création. Posséder un corps de femme excluait tout questionnement. Il y avait un abîme où plonger, une plaie à rouvrir et à guérir. Indéfiniment. Il n’y avait pas à s’en étonner. Cette chose-là arrivait, voilà tout. Elle arrivait aussi vite qu’elle vous quittait. Et rien ne devait s’ensuivre.

	Mais on ne dérangeait pas Phyllis un week-end. Surtout en fin d’après-midi. Phyllis Wadswoorth animait chaque dimanche, à dix-huit heures, une émission politique sur Chanel Seven.

	Tadeuz Karoly consulta sa montre en poussant un grognement, retira ses chaussures, s’allongea sur un canapé et appuya sur la télécommande.

	
 

	CHAPITRE 46

	Andrew J. Parigoris, citoyen britannique et agent général mandaté sur le continent par l’Impérial Corp., la première compagnie d’assurances de la City, se présenta à l’accueil de la Fondation le lundi matin, à onze heures. Il demanda à s’entretenir avec le directeur administratif.

	Rolf Petit conférait dans son bureau avec le directeur des services financiers et le doyen du Comité scientifique quand une secrétaire lui transmit le message.

	— Vous voudrez bien m’excuser, messieurs, mais je dois suspendre la réunion. Nos assureurs nous rendent visite…

	Demeuré seul, Rolf Petit pressa une touche de l’interphone.

	— Faites monter M. Parigoris.

	Puis, posant ses mains à plat sur le bureau, il effectua deux ou trois mouvements de rotation avec la tête pour détendre les muscles de son cou.

	Andrew J. Parigoris n’était autre que l’Honorable Commanditaire.

	Tadeuz Karoly changeait d’identité au gré des circonstances mais ne se prêtait à aucun artifice. Pas de postiches, aucun déguisement. L’homme ne composait qu’avec la situation. Le reconnaissaient ceux qu’il avait à rencontrer. Pour tous les autres, il passait inaperçu.

	Rolf Petit reçut l’Honorable Commanditaire avec sa courtoisie habituelle, comme si rien ne l’obligeait à cette entrevue sinon le plaisir d’être agréable à un invité de marque.

	Il le fit asseoir dans un fauteuil qu’il avait pris soin de placer devant une table basse, en face d’une moelleuse banquette où lui-même s’installa commodément.

	Une secrétaire apporta du café, puis s’éclipsa.

	De la conversation qui s’ensuivit, rien ne devrait filtrer.

	Une heure plus tard, les deux hommes descendirent à l’étage des labos. L’Honorable Commanditaire redevenait l’assureur à qui l’on faisait visiter les locaux et constater l’ampleur du sinistre. Il se montra curieux de tout, se fit expliquer les réparations en cours, hochant la tête en signe d’approbation, s’appliqua à prendre des notes, avant de se laisser conduire par Rolf Petit dans la « Salle de la Couronne » où David Quasar et Christian Thévenet faisaient l’inventaire des dégâts.

	Le directeur administratif fit les présentations. Andrew J. Parigoris tendit la main à Thévenet qui la serra poliment. Quasar n’eut droit qu’à l’extrémité des phalanges, glaciales.

	Officiellement, ce laboratoire abritait un programme d’expérimentations sur le comportement animal. Rien de très remarquable sinon la qualité de ses chercheurs. Rolf Petit déplora, là encore, les dommages subis par le système informatique mais son interlocuteur n’avait d’yeux que pour le rat albinos qui grattait les parois de sa cage. Cette petite créature avait l’air parfaitement stupide.

	Andrew J. Parigoris posa sa question.

	— On prétend, mais j’avoue ma complète ignorance en la matière, que ce rongeur est le seul animal, avec l’homme, à pouvoir tuer ceux de son espèce.

	David Quasar prit sur lui de répondre.

	— C’est lui faire trop d’honneur. D’autres mammifères placentaires, pour ne parler que de ceux-là, succombent sous les morsures ou les coups de corne de leurs semblables. Il n’y a pas de code d’honneur dans la nature. Il n’y a que la satisfaction des instincts. La cécité morale. À l’occasion, des actes aberrants causés par un stress, une tare, un cataclysme, qui faussent le déterminisme de l’espèce… Quels qu’ils puissent nous apparaître, les rats sont ce qu’ils sont, indépendamment de nous. Prêter un vice ou une vertu à cet animal, c’est habiller un portemanteau.

	« Toi, songea Tadeuz Karoly, c’est un costume que je vais te tailler, et dans peu de temps. » Mais Andrew J. Parigoris ne pouvait que s’incliner devant un avis scientifique.

	— Pouvez-vous estimer le retard que ce malheureux accident vous a fait prendre ?

	La question s’adressait à Thévenet. Il marqua un léger temps d’hésitation avant de répondre. Par décence plus que par embarras.

	— Difficile à dire… Nous n’avons pas encore tout vérifié des pertes en données informatiques. Mais cela pourrait représenter plusieurs mois de travail.

	— Et j’imagine que les expériences menées sur ce petit rat ne pourront pas être reproduites ?

	— Effectivement. Il nous faudra utiliser d’autres sujets.

	— Un rat peut se remplacer par un autre ?

	— Oui et non. Ça dépend de ce qu’on cherche. Nous travaillons à la fois sur une espèce et sur des individus de cette espèce. C’est l’individu qu’on perd avec ce rat.

	— Et celui-là réagissait bien ?

	— Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

	Andrew J. Parigoris, alias Tadeuz Karoly, fixa des yeux le neurochimiste. Lui n’affectait aucune arrogance. Mais il ne lâcherait rien. Il avait foi en quelque chose qui le gardait de tout et de tous. Cette certitude lui forgeait un bouclier que la seule menace ne suffirait pas à entamer.

	Thévenet soutint le regard du visiteur. Il attendait manifestement d’autres questions. Prêt à y répondre de son mieux. À cet instant, Tadeuz Karoly eût la vision brutale et infiniment douloureuse du trésor qu’on lui avait volé : c’est Coriolan qui logeait dans la conscience de cet homme. Et lui conférait cette force pure de toute vanité.

	Tadeuz Karoly lâcha prise et sortit du labo sans s’attarder davantage. Il avait chiffré la perte.

	Coriolan valait plus que tout son empire.

	Rolf Petit raccompagna Andrew J. Parigoris jusque dans le hall d’entrée. Il ne se faisait pas d’illusions sur ce qui l’attendait. L’Honorable Commanditaire ne lui avait pas tenu rigueur de ce qui s’était produit. Il lui avait même renouvelé sa confiance. Mais on le remercierait aussitôt sa dernière mission accomplie. Avec un billet d’avion pour un atoll perdu du Pacifique. Ou un permis d’inhumer.

	À cet instant précis, il se sentit seul, très seul…

	
 

	CHAPITRE 47

	Rolf Petit sonna à sa porte un samedi matin, Étienne était occupé à nourrir ses pensionnaires. Il vivait seul depuis le décès de sa compagne survenu neuf ans plus tôt. Personne ne lui rendait visite.

	Étienne fit le tour de la maison. Son cœur s’arrêta. Devant le portail grillagé, le directeur de la Fondation, vêtu d’une canadienne, battait la semelle. Le laborantin s’attendait à une visite, mais de là à lui dépêcher un des dirigeants de la Fondation !…

	La puissante silhouette du directeur s’inscrivait devant le portail. Étienne n’eut que le temps de chausser des bottines et de quitter son vieux chandail troué pour un veston fatigué. Il ne s’était pas encore rasé.

	Rolf Petit salua Étienne d’une rapide poignée de main.

	— Je ne vous dérange pas ?

	Le ton était aimable, presque cordial.

	Étienne le fit entrer dans la salle à manger. Il y faisait un froid de cave. Le vieux laborantin n’en avait pas l’usage et ne la chauffait pas.

	Rolf Petit retira ses gants en pécari mais conserva sa canadienne. La conversation s’engagea sans qu’aucun des deux hommes ait pris le temps de s’asseoir.

	— Vous devinez pourquoi je suis venu…

	Étienne était un bloc de bonne conscience. Il ne devinait pas.

	— C’est bien vous qui avez découvert ce phénomène de Coriolan ?

	— Disons que j’ai remarqué cette bête et que j’en ai parlé à M. Thévenet.

	— Ce rat vous doit aussi son surnom. Pourquoi Coriolan ?

	— Ça m’est venu comme ça. J’ai dû lire ce prénom quelque part. Ça m’a plu.

	Rolf Petit aurait bien accepté une tasse de café chaud. Mais son hôte avait probablement d’autres soucis en tête.

	— Bon, tout ça, c’est de l’anecdote, dit Rolf Petit. Permettez-moi d’en venir à l’essentiel. Vous savez… vous savez certainement que Coriolan a disparu. Thévenet vous a à la bonne et il vous aura fait ses confidences, je me trompe ?

	Il se trompait. Thévenet ne lui avait soufflé mot de cet événement. Et personne dans la Fondation n’était au courant de l’affaire.

	Rolf Petit prit acte de la réponse négative que lui fournit le laborantin.

	— Notre personnel a droit à sa vie privée, mais il paraît que vous entretenez à vos heures de loisirs une ménagerie un peu spéciale. Vous pouvez m’en parler ?

	— C’est juste des rats que je récupère au labo et que j’amène chez moi. Ils sont d’accord, à la Fondation. Je ne prends que les sujets qui ne servent plus à l’expérimentation. Plutôt que de les piquer, je leur offre une retraite heureuse. Ça n’est d’ailleurs pas sans valeur scientifique. M. Thévenet est venu quelquefois les observer ici.

	— Est-ce que moi aussi je peux les voir ?

	Étienne se raidit imperceptiblement à cette demande. Il réussit à sourire.

	— Bien sûr, suivez-moi. Vous excuserez le désordre, j’ai l’habitude de passer par la cuisine.

	 

	Il y en avait une cinquantaine, confortablement logés dans des niches aménagées sur des claies. Ils avaient de la paille en abondance, des mangeoires en plastique, et se trouvaient abrités du vent et de la pluie par un auvent en toile goudronnée.

	Un bestiaire fantastique. Tout ce que la science pouvait faire du rat était représenté à travers des spécimens tous différents dans leur morphologie et leurs caractères génétiques, voir transgéniques. Beaucoup d’éclopés, quelques mutilés, des miraculés aussi. Étienne avait rassemblé, dans ce misérable poulailler de banlieue, une collection unique au monde.

	— Celui-là, c’est le dernier arrivant. Un porteur de greffon. Comme vous pouvez le constater, c’est le seul à occuper une cage en verre, hermétique. Il vit dans un milieu parfaitement aseptisé. Bien sûr, c’est du bricolage, mais il a survécu.

	Rolf Petit se pencha. Il n’aperçut qu’un albinos replet, avec une cicatrice sur le dos.

	— Je l’ai recousu moi-même.

	— Ah… Et pourquoi l’avait-on incisé ?

	— On ne l’a pas incisé. C’est un mâle issu d’une souche transgénique. On l’avait privé de son système immunitaire. Il ne portait aucun pelage. Il était rose comme un cochon de lait. Après, on a implanté sur son dos le cartilage d’une oreille humaine obtenue in vitro par culture cellulaire. Si vous l’aviez vu avec cette greffe, on aurait dit la moitié d’un jumbo, vous savez, cet éléphant avec des oreilles gigantesques… Ça ne le gênait pas plus que ça.

	— Et ensuite ?

	— On a pratiqué l’ablation du greffon une fois qu’on a eu l’assurance que ça pouvait marcher. Plus tard, j’imagine qu’on parviendra à le réimplanter sur l’homme.

	— Et vous l’avez adopté ?

	— Oui, mais sans l’oreille, hein… Attention, je ne détourne pas le matériel. Il ne servait plus à personne, ce rat.

	— Je vois… Entre nous, Coriolan, ce serait la plus belle pièce de ce musée vivant ?

	— Oh lui, je le laisserais courir à sa guise dans la maison. Coriolan, c’est autre chose.

	Dans cette réponse bonhomme, l’esprit aiguisé de Rolf Petit entendit une autre musique.

	Peur ? Dissimulation ? Coriolan était peut-être prisonnier à deux pas, derrière une planche, tout simplement…

	— Vous les aimez, ces bêtes ?

	— Je ne peux pas dire que je les aime, ce serait idiot. Et pourtant c’est vrai, je m’y suis attaché. C’est comme les chevaux qu’on envoie à la boucherie. Parmi eux, il y a des cracks, ça s’est vu.

	— Coriolan, c’est un crack. Une mine d’or.

	— Oui, mais c’est pas pour ça que je l’aurais chez moi.

	— Je comprends. Ça a dû vous démanger de le garder pour vous… Même s’il vous fallait le voler.

	— Bien sûr. Sauf que je n’aurais jamais fait ça.

	Rolf Petit le fixa soudain durement, lui posa une main sur l’épaule en appuyant au point de le faire plier.

	— Écoutez-moi Étienne, j’aimerais vous croire, mais il se peut que vous mentiez, que vous ayez été pris de pitié… Ce rat représente beaucoup pour la Fondation. Si vous l’avez enlevé, dans un moment d’égarement, rendez-le-moi et je m’arrangerai pour qu’il ne vous arrive rien. Ça fait des années que vous êtes avec nous. Il n’y a jamais eu de problème.

	Étienne se dégagea de l’étau qui enserrait son épaule, fit un pas en arrière et cria, indigné.

	— Je n’ai pas Coriolan !…

	Rolf Petit le dévisagea avec une froideur minérale.

	— Je vous crois.

	Étienne lui fit face sans baisser les yeux et répondit d’une voix calme :

	— Si Coriolan courait un danger, bien sûr que j’aimerais le soustraire à vos sales pattes, mais j’ai pas les couilles. Moi je suis un laborantin, un laveur de carreaux. J’obéis… J’ai plus rien à vous dire, et il faut que je sorte. Restez si vous voulez… Fouinez… Faites comme chez vous.

	Rolf Petit, étonné, contempla le bonhomme en silence, tourna le dos et claqua la porte.

	Étienne, dont les mains tremblaient, le vit franchir le portail du jardinet et s’éloigner à grands pas.

	Rolf Petit ne parcourut qu’une trentaine de mètres, jusqu’à un épais pylône de béton derrière lequel il se dissimula. La maisonnette d’Étienne se découpait dans la grisaille.

	Dix minutes s’écoulèrent. Étienne sortit de son pavillon. Il enfourcha sa bicyclette, pédala vigoureusement et disparut au coin de l’allée.

	Rolf Petit se dirigea nonchalamment vers le portail. Il n’eut aucun mal à crocheter proprement la serrure et à s’introduire dans la maison.

	Entre-temps, Étienne, parvenu hors de la vue de son inquisiteur, avait déposé son vélo et rebroussé chemin par une sente caillouteuse qui débouchait sur l’arrière du pavillon.

	Sans le moindre bruit, il emprunta la pente bétonnée qui menait au garage, en sous-sol.

	Il ouvrit une armoire métallique protégée par un solide cadenas et en sortit un étui de cuir patiné. Il fit jouer la fermeture-éclair et dégagea la crosse puis le canon d’un fusil de chasse. Il introduisit deux cartouches à balle dans la culasse.

	Puis il grimpa sans bruit l’escalier qui menait au jardin. Il vit la silhouette du directeur s’approcher des cages de la ménagerie. Du regard, l’intrus inspecta minutieusement chacune d’elles puis s’en éloigna. Tel un périscope son visage tourna lentement à gauche puis à droite pour s’arrêter sur la cabane à outils. Trois pas suffirent pour le conduire jusqu’à la porte du petit édifice…

	Étienne arma son fusil, l’épaula soigneusement jusqu’à ce que la tête de Rolf Petit s’inscrive dans le viseur. Son index vint se poser sur la détente et s’y immobilisa.

	Rolf Petit tourna la poignée, entrouvrit la porte de la cabane et s’apprêta à y pénétrer.

	L’index d’Étienne se raidit, prêt à actionner la détente.

	Un fourmillement familier effleura le cou de Rolf Petit. Une alarme se déclencha dans son esprit. Il était en danger, là, à cet instant précis.

	Étienne ou un autre, un inconnu ?

	Rolf Petit n’était pas homme à courir un risque imbécile. Il avait tué de sang-froid, sans état d’âme. Il pouvait à son tour devenir une victime. Lentement, avec un naturel surprenant, il referma la porte, fit demi-tour, s’éloigna de la ménagerie et quitta les lieux.

	 

	Il reviendrait et il trouverait…

	 

	À vingt mètres de là, Étienne soupira et abaissa lentement le canon de son fusil.

	 

	Christian Thévenet ne rêvait jamais ou du moins il ne se souvenait jamais de ses rêves. Ceux qui croyaient à leur valeur prémonitoire le faisaient sourire.

	Médiocre joueur de tennis, il n’anticipait jamais sur la trajectoire des balles que lui adressaient ses partenaires. L’avenir lointain ou immédiat lui restait parfaitement caché. Il s’en félicitait, convaincu que ce sont les surprises de la vie, l’imprévu, qui contribuent au bonheur.

	Mais cette nuit-là, il s’était réveillé en sursaut, transpirant, pris de frissons.

	Coriolan était en danger… c’était dans son rêve…

	Un homme vêtu de sombre tranchait la gorge d’Étienne avec un rasoir, trouvait sans peine la cache de Coriolan et s’emparait de lui. Ce même homme, vêtu de blanc cette fois-ci, immobilisait Coriolan sur une table de dissection. La lame du scalpel qu’il tenait à la main luisait sous un néon…

	Thévenet se leva à la hâte, s’habilla, jeta du linge de rechange et sa trousse de toilette dans un sac de voyage. Il s’apprêtait à franchir la porte quand le téléphone sonna.

	C’était Étienne qui lui dit d’une voix blanche :

	— J’ai essayé de vous joindre toute la journée, amenez-vous vite !…

	
 

	CHAPITRE 48

	— Blériot !… Blériot !…

	Et voilà, encore envolé ! Il portait bien son nom, l’animal. Un bâtard d’épagneul et de beagle avec des yeux cernés de noir et une grosse moustache qui lui retombait sur les babines. Victor Thévenet, onze ans, l’avait baptisé Blériot en mémoire de l’aviateur qui, le premier, avait traversé la Manche à bord d’un aéroplane. Son portrait tout craché. Et toujours en vadrouille, à courir derrière les lapins et les poules d’eau.

	Victor battit des mains, lança de nouveaux appels… Il s’essaya à siffler, les deux doigts dans la bouche, mais il n’y arrivait jamais. L’enfant n’aimait pas savoir le chien baguenaudant à la nuit tombée dans la zone des marais. Le mas se trouvait derrière une digue de terre, à l’orée d’un bois de chênes verts.

	Looping, son chat, et Ficelle, la jument camarguaise, se trouvaient, eux, en lieu sûr. Mais Blériot gambadait encore dans le voisinage. Et Victor, à cette heure, était seul en charge de ses compagnons. Sa mère, Mireille, n’avait pas fini ses visites.

	Elle était médecin, un vrai médecin de campagne, avec une sacoche bourrée à craquer et un caducée derrière le pare-brise d’un break Volkswagen à bout de souffle. Elle soignait ses malades mieux que sa voiture. Le jour où cette antiquité rendrait l’âme, peut-être qu’un cardiaque y passerait aussi.

	Un fin brouillard commençait à le prendre dans ses filets quand Victor distingua, à travers la haie de bambous, un halo de lumière qui s’avançait vers lui. Des phares d’auto. Sa mère, sûrement. Il courut vers la grille du jardin pour l’accueillir.

	Blériot fit de même en giclant d’un buisson.

	L’auto tanguait sur le chemin de terre qui menait à la propriété. Victor cligna des yeux. Blériot jappait à ses pieds. Il le saisit par le collier et se jeta de côté pour n’être pas aveuglé par les phares.

	Ce n’était pas la voiture de sa mère.

	
 

	CHAPITRE 49

	Elle avait promis à son fils de ne pas prendre de garde le soir du Nouvel An. Promesse tenue. Un jeune confrère avait accepté de la remplacer in extremis. Jusqu’au matin du 1er janvier.

	 

	On l’appela dès dix heures. Des personnes âgées, isolées, souffrant de vertiges, d’eczéma, d’emphysème. Une vieille dame, à midi : « Mireille, s’il vous plaît, donnez-moi des cachets pour dormir. » Celle-là, il fallait lui faire la causette, lui prendre le pouls, veiller à ce qu’elle déjeune, au moins ce jour-là. Plus tard, un gamin avait chuté sur une bordure en ciment. Fracture du péroné. Elle l’avait orienté avec ses parents aux urgences, à Aix.

	Elle était repassée à son cabinet des Baux vers quinze heures, entre deux visites, le temps d’avaler un yaourt et de boire un café. Avec le portable, elle avait perdu l’habitude de faire un détour par le mas pour s’assurer que tout allait bien, que Victor ne s’ennuyait pas. Elle s’en voulait de se servir de cet appareil. Elle se trompait dans les fonctions, la mise en marche, dérapait sur les touches… Ce n’était pas un outil de communication, c’était la pointeuse des temps modernes. Plus d’horaires, plus de répit. Ses malades la sonnaient sans remords. Mais Victor, lui, ne l’appelait jamais. Déjà qu’il parlait peu. Maintenant, c’était un silence de plus.

	Elle avait enchaîné sur une angine blanche et une migraine ophtalmique avant de recevoir un nouvel appel dans sa voiture… La petite Lucie faisait une crise. Elle la connaissait bien, Lucie. Il n’y avait pas de temps à perdre.

	La nuit tombait déjà. Le Dr Sigalas ne serait pas rentrée de sitôt.

	Une saleté que ces crises de tétanie qui finissaient par bloquer les muscles lisses. Lucie se battait pour trouver de l’air. Ses lèvres bleuissaient. Mireille Sigalas, considérant l’enfant qui essayait de s’arracher du lit pour échapper à l’asphyxie, fit le vide dans sa tête.

	Elle avait éloigné l’entourage. Elle effectua les soins réclamés par l’état de sa jeune patiente avec un calme qui, intérieurement, l’avait étonnée au début de sa carrière. Aujourd’hui, c’était devenu un comportement réflexe. Elle connaissait trop les symptômes de cette maladie, une maladie orpheline qui n’intéressait pas les stratèges de l’industrie pharmaceutique. Un cas sans remède. Au moins pouvait-on juguler les crises par l’injection d’un antispasmodique et retarder l’échéance.

	Mireille Sigalas ne quitta Lucie qu’une fois assurée de l’avoir tirée d’affaire. La petite, épuisée, la regardait avec une terrible expression de lassitude. Avant de tourner la tête. Elle aussi savait ce qui l’attendait. Le médecin reviendrait encore et encore avant que tout cela ne finisse.

	Sur la route qui la ramenait au mas, Mireille s’inquiéta à nouveau pour son fils ; s’il lui arrivait quelque chose en son absence, jamais elle ne se le pardonnerait. Victor n’avait que ses animaux pour le distraire de sa solitude. Il avait beau s’en défendre, donner le change devant les adultes, il restait un enfant avec une famille coupée en deux et des tas de questions sans réponse.

	Elle se redressa sur son siège, les mains cramponnées au volant. La fatigue l’envahissait.

	Elle n’aimait pas conduire la nuit. Des images la poursuivaient. Victor à cinq ans, avec son nez fureteur, en pointe, des cils de fille, très bruns, des yeux écarquillés, et de la paille sur la tête. La tignasse lui venait de son père. Il avait cinq ans quand elle avait demandé le divorce. Six ans, quand elle était revenue s’installer en Provence.

	Des images. Des mots échangés trois jours plus tôt, par téléphone :

	— Christian, tu charries… T’aurais quand même pu le prendre cette année !

	— Je sais bien… Je n’ai pas pu faire autrement.

	Décidément, Christian ne se soumettrait jamais à aucun des usages courtois d’un couple qui se sépare. Alors ils s’étaient disputés, une fois de plus. C’était plus fort qu’elle. D’être obligée de le rappeler à ses devoirs la mettait sur les nerfs.

	Mais qu’il ait oublié d’appeler son fils, à minuit, pour lui souhaiter une bonne année, c’était à pleurer de rage. Victor, lui, n’avait rien montré de sa déception.

	Les phares éclairèrent le cyprès qui bornait l’entrée du chemin. Avant de descendre ouvrir la grille, Mireille donnait deux coups de klaxon pour avertir de son retour. C’était un signe convenu entre eux.

	Elle imaginait déjà la suite. À peine franchie la porte d’entrée, elle entendrait une voix fluette lui seriner :

	— M’man, essuie tes bottes !

	Cette semaine, c’était à Victor d’être de corvée et il le lui rappellerait à sa façon. Son fils n’était pas du genre à lui sauter au cou.

	Le dîner serait copieux. Quand Victor était aux fourneaux, il composait des menus de garnison. Pas très variés mais nutritifs. Il adorait la choucroute en boîte. Mireille ferait la moue. C’était un joli brin de brune, apparemment peu soucieuse de plaire, mais attentive à une silhouette encore attrayante. De la choucroute, non merci. Elle partirait se faire une salade d’endives. Et Victor ferait semblant de bouder.

	Mais les volets de la cuisine ne laissaient filtrer aucune lumière. Et la voix de Victor ne résonna pas dans l’entrée.

	
 

	CHAPITRE 50

	Mireille Sigalas n’en crut pas ses yeux. À la grande table paysanne de la salle à manger, Victor et son père, Christian Thévenet, se tenaient assis, face à face. C’est à peine s’ils remarquèrent sa présence. Leurs regards n’avaient pas quitté le lourd plateau de noyer ciré sur lequel trottinait un rat.

	Mireille n’éprouvait pas une grande affection pour ces rongeurs, encore moins pour les germes qu’ils transportaient. Mais que son ex-mari ait débarqué chez elle à l’improviste l’indisposait bien davantage. Entre eux, les choses étaient claires. Elle ne lui avait jamais refusé son droit de visite à condition d’être prévenue. Il n’avait pas à se croire chez lui.

	Elle se refusa à lui faire une scène devant l’enfant. Elle s’avança donc tranquillement sous la lumière du plafonnier et demanda, faussement enjouée :

	— Et pour dîner, ce sera quoi ? Un ragoût de rat ?

	Christian Thévenet sursauta. Se levant de sa chaise, il saisit Mireille par le coude et l’entraîna dans le couloir. Il avait les yeux brillants.

	— Excuse-moi, j’aurais dû t’avertir, j’ai quitté Paris à l’aube.

	— C’est ça. À d’autres, Christian… Victor t’a attendu pour rien cette nuit, près du téléphone, et ce soir tu t’amènes comme une fleur. L’école reprend dans trois jours mais ça, c’est trop loin de toi, tu nous arrives de la stratosphère.

	— Écoute-moi…

	— Non !

	Il n’avait pas lâché son bras. Elle se débattait. Il la força à s’asseoir, puis s’expliqua d’un trait. Jamais elle ne l’avait vu dans un tel état d’exaltation. Elle baissa la tête pour tenter de le suivre dans le récit haletant et confus qu’il lui servait.

	Il lui raconta tout, depuis l’instant où il avait été mis en présence de Coriolan (« Oui, Coriolan, le rat, quoi… ») avec David Quasar (« Tu sais, le patron du labo de génétique… Mais si, je t’en ai déjà parlé… ») jusqu’au rapt de l’animal, la veille au soir.

	Mireille était accablée. Elle n’osait pas lever les yeux vers cet homme. C’était à la fois invraisemblable et prévisible. Il n’avait jamais cessé de l’aimer, il s’était enfermé dans ses obsessions, il travaillait seize heures par jour, à s’en rendre malade et, pour finir, il avait craqué. Une dépression nerveuse. Il ne manquait plus que ça.

	Elle sentit une main effleurer sa nuque, redressa la tête mais Christian était déjà retourné auprès de son fils et de la bestiole. Elle se mordit les lèvres pour ne pas éclater en sanglots.

	Victor avait bien perçu des éclats de voix dans l’entrée mais les disputes de ses parents ne l’intéressaient plus. Il n’avait d’yeux que pour son nouveau compagnon, observant son manège, ses mimiques, le titillant du bout du doigt, gentiment, pour se convaincre de l’existence d’un tel miracle. Son père, ce père qu’il ne voyait que deux fois l’an, qui ne savait jamais comment l’approcher mais dont il aimait partager les silences, cet étranger de passage l’avait surpris deux heures plus tôt avec ce cadeau formidable : Coriolan.

	L’animal l’avait apprivoisé. Sa petite langue venait lécher la main de l’enfant, doucement. Coriolan n’était pas cabochard comme les hamsters, ni peureux comme les mulots qui détalaient au moindre bruit. Victor était fasciné par l’assurance qui émanait du rongeur, par ce corps si frêle et pourtant si tranquille. Il imaginait les rats affairés, toujours à renifler, à fouiller, à forer, à grignoter : des créatures de dessins animés. Pas celle-ci.

	Coriolan savait s’asseoir sur ses pattes arrière et vous regarder fixement. Pour un peu, Victor se serait cru en « interro orale » devant Poitevin, le prof d’histoire-géo, un adepte du yoga, qui pouvait attendre sa réponse dix minutes, assis sur le coin d’une table de bureau, sans décroiser les bras, sans même remuer ne fût-ce qu’un seul de ses muscles fessiers. Imperturbable. Un fakir. Coriolan était lui aussi un fakir.

	Victor, cédant au sadisme ingénu de son âge, se demanda quelle serait la réaction du rat s’il le plaçait sur une plaque électrique brûlante…

	— Parle-lui normalement. Il comprend tout.

	Le père venait de souffler ce conseil à l’oreille de son fils. Coriolan n’était pas un mainate ni même un chimpanzé à qui l’on aurait appris des rudiments de phonèmes ou le langage des signes moyennant une noix de cajou à chaque simagrée.

	— C’est de lui que nous avons à apprendre, murmura encore le père.

	Victor n’avait pas rêvé. Coriolan venait de leur lancer un clin d’œil. Et l’enfant ne pût s’empêcher de pousser un cri de joie. Un hurlement d’Iroquois qui résonna jusque dans les oreilles de sa mère, réfugiée dans la cuisine et ne sachant que faire pour ramener un début d’ordre et de bon sens dans sa maison.

	
 

	CHAPITRE 51

	Qu’un chat consentît à se tenir immobile, à portée de griffe de sa proie favorite, sans miauler ni trembler de convoitise, avait de quoi intriguer. Mais le félin fit mieux encore, il se coula entre les bras de son maître, le jeune Victor, et vint flairer le rat. Puis il prit ses aises au milieu de la table et, l’œil mi-clos, sombra dans une émolliente rêverie de khédive ottoman.

	Allongé par terre, Blériot, le chien, gardait la truffe en éveil, humant et grognant faiblement, dérouté par des odeurs inconnues de sa race, quêtant un regard, une main qui auraient pu le mettre sur la piste.

	Mireille n’était pas moins songeuse. Personne n’ayant voulu de son omelette, elle avait fait mine de rendre son tablier et, découragée, consentit à rejoindre le cercle qui s’était formé autour de Coriolan.

	Ça lui rappelait les séances de spiritisme chez une amie d’enfance qui se piquait de faire tourner des tables et de communiquer avec les esprits. Mireille avait le don de les faire fuir par ses remarques acerbes. Elle voyait dans ce rituel théosophique un jeu de société crapoteux et malsain. Un strip-poker qui déshabillait l’inconscient du médium et de ses partenaires.

	Pour cette jeune femme sensible et sensée, la magie opérait dans la pleine lumière du jugement, à fleur de peau, du fond du cœur.

	Mais pourquoi y songeait-elle ? Pourquoi éprouvait-elle soudain le besoin de chercher dans ses souvenirs une image, un son, un climat en accord avec cette pensée ? Ces instants de « sensation vraie », de pur abandon. Son regard se posa à son insu sur la main gauche de Christian, sur cet anneau de mariage qui n’avait pas quitté son doigt alors qu’elle-même avait renoncé à le porter, ne conservant que la bague de fiançailles qui lui venait d’une de ses grands-mères.

	La nuit recouvrait la maison. Aucun bruit ne venait troubler la muette conversation que chacun des êtres rassemblés autour de la table tissait avec ses voisins, paresseusement, sans logique ni motif défini.

	Au milieu d’eux, Coriolan aimantait leurs esprits, scandait tel un métronome la mesure d’une partition délicate à jouer. Un rat propagateur d’ondes bienfaisantes. Un émetteur universel. Un maître à penser autrement le monde.

	 

	Le lendemain matin, à l’aube, la 305 Peugeot de Christian Thévenet se faisait flasher par un radar à 175 kilomètres à l’heure sur l’A7, peu avant la bretelle de sortie vers Orange. C’était sa manière à lui de foncer au-devant des ennuis.

	Mireille et Victor veilleraient sur Coriolan. Ils le cacheraient aussi longtemps que nécessaire, malgré les risques.

	Cela ne faisait aucun doute : la lourde machine de guerre de la Fondation allait se mettre en marche. Pour récupérer son rongeur.

	 

	Par tous les moyens…

	
 

	CHAPITRE 52

	Janus et ses affidés partis en de lointaines contrées veiller sur le bâtard, je me retrouvais seul en face de l’énigme. Les pistes que j’avais suivies jusqu’alors ne menaient nulle part. L’ombre que je poursuivais restait insaisissable et, pis que tout, Sa Majesté refusait de me recevoir en audience. Sans secours, sans autre réconfort que les menus plaisirs volés dans les ossuaires des carrières, ce lupanar peuplé d’hermaphrodites, j’aurais dépéri.

	Au retour d’un de ces banquets où la noblesse concède à des fripons et à leurs bons amis le privilège de la divertir, mon instinct me souffla de reprendre langue avec la camériste de la princesse douairière, pelure mitée, cruelle comme une fouine, et toujours à fourrer son nez dans les affaires de l’Empereur, son neveu. Sa servante était de mon clan et me devait sa place. Je l’avais tirée à peine sevrée d’une décharge où les femelles harassées par les maternités avaient coutume d’étouffer leurs petits.

	Nous nous vîmes en secret. La mignonne avait appris certaines malices des dames d’honneur qu’elle fréquentait à l’heure de la toilette et me soûla de parfums destinés à m’attendrir. Je lui rabaissais aussitôt le caquet.

	— N’oublie pas que je puis encore te faire renvoyer de la Cour.

	La petite comprit la menace et fila doux.

	— Maintenant, dis-je, parlons.

	Tout en épouillant la douairière, la servante recueillait ses confidences. Cette gourde en savait plus long que moi sur l’état de l’Empire. Et je fus dès lors éclairé sur des points que Sa Majesté avait eu la coquetterie de me taire.

	Il était dit que mon destin se jouerait dans cet immeuble de verre où le tyran avait conçu l’avorton et où j’avais failli périr à la tête de mes sapeurs. Ah ! l’épouvantable roncier de fils et de câbles dans lequel il nous avait fallu tailler, attirant la foudre sur nous. Sans contredit, ce fut une nuée d’éclairs qui fondit sur nous et manqua me pourfendre tandis que je portais secours aux miens. La razzia ne m’offrit aucun butin sinon des monceaux de cadavres que je traînai par la queue vers un égout.

	Quelle urgence nous avait commandé d’agir à si grands frais, sinon d’écarter le danger qui rôdait autour de l’héritier du trône et de favoriser sa fuite ?… Mais pour cela, il fallait que notre pire ennemi fût dans la place. Il l’était, et le bâtard risquait tout bonnement de tomber entre ses mains.

	Je taquinais encore ma protégée, lui laissant à penser que je ne la croyais pas.

	— Comment as-tu pu flairer de telles sornettes chez ta maîtresse ? S’il s’agit d’un conte inventé pour me plaire, gare à toi !

	Elle jura m’avoir rapporté la stricte vérité. Avais-je le choix ?… Je la mordis à l’oreille pour la corriger de son ingratitude et la quittai sans la tourmenter davantage. Je jubilais.

	On n’est jamais mieux servi que par des parents pauvres.

	Le soir même, je conçus de m’introduire dans l’immeuble de verre par un autre chemin que les fois précédentes. Je passai par les toits.

	La servante m’avait fourni un indice capital sur lequel Sa Majesté avait eu grand tort de ne point m’instruire : le gibier portait une odeur peu répandue chez ses congénères, il sentait le fer galvanisé. Je partis donc renifler les chaises, les tapis, les casiers, les vestiaires… Tout objet susceptible de me livrer une empreinte du suspect. L’ayant trouvée, je n’aurais plus qu’à remonter ce fil jusqu’au bout. Et au bout, je tenais le moyen d’obtenir ma grâce. C’était mon unique aiguillon car de venger ma race, je n’y voyais aucun bénéfice.

	Lequel de mes pairs avait seulement songé à témoigner en ma faveur auprès de Sa Majesté ? Aucun. Cela rend modeste quant à son devoir. Le mien, à cette heure, était de laisser les loirs sur leur faim. Qu’on leur serve des gueux et qu’on épargne Alcibiade.

	Au milieu de la nuit, fouillant des laines de poussières nichées sous les pieds d’un fauteuil, je perçus enfin l’odeur. Elle provenait d’un poil d’homme, blanc et cassant. Un de ces poils qui leur poussent sur la tête. J’exultai. Pour peu qu’on sache l’interroger, il n’y a pas d’odeur qui n’en vienne à livrer l’heure et les circonstances de sa présence sur les lieux. Et à donner ses complices.

	Cette odeur de fer galvanisé était entourée de milliers d’autres odeurs qui toutes provenaient du même individu. Chacune d’entre elles me révéla une partie de ses organes, de son humeur, de ses postures. Et le tout me rendit peu à peu familier l’inconnu dont ce fauteuil avait conservé les traces.

	L’ombre avait cessé de me narguer.

	L’homme était de la couleur des bêtes qui peuplent les rochers du bord de l’océan, de taille courte, avec de la bile en abondance, des ongles rongés, et il s’était posé là, au milieu du jour, pour maîtriser sa colère. Il ne touchait à aucune femelle. Des rats noirs et des rats gris étaient morts entre ses doigts. Il avait sa tanière à proximité, et n’y prenait presque aucun repos. Un côté de son visage était tourné vers le soleil, et l’autre vers la lune. Enfin, il chassait ses proies comme les martres : perché sur un arbre, caché dans le feuillage.

	Il me fallait le chercher en hauteur, vers la cime.

	De la salive déborda de ma gueule. J’étais sauvé.

	
 

	CHAPITRE 53

	Rolf Petit se tenait accoudé à une table de bistrot, les mains jointes devant la bouche, méditatif. Le garçon vint prendre la commande.

	— Qu’est-ce que je vous sers ?

	Pas de réponse.

	— Permettez…

	Le loufïat passa un coup de torchon sur le marbre de la table. Rolf Petit tourna lentement son regard vers lui.

	— Qu’avez-vous à la pression ?

	— Pilsen.

	— Alors ce sera une Pilsen.

	Il les jouerait à pile ou face. Côté pile, Christian Thévenet viendrait en tête dans la liste des suspects. Côté face, c’est David Quasar qui aurait ce privilège. Rolf Petit lança la pièce en l’air, la laissa retomber sur le carrelage, et se pencha en avant pour connaître lequel des deux hommes venait d’être désigné par le sort.

	Côté face. Rolf Petit plissa les paupières. Pas fâché du résultat. David Quasar, membre influent du Comité scientifique de la Fondation et directeur de recherche en génétique, venait d’entrer dans son collimateur. Lors de leur dernière entrevue, l’Honorable Commanditaire ne lui en avait touché que trois mots :

	— Pas de couilles.

	Et pas de dossier. Ce type échappait à son contrôle. Un électron libre. Jusqu’à présent, rien à lui reprocher. Il s’était montré coopératif et l’avait tenu informé de l’état de ses recherches.

	Subsistait un doute : pourquoi le Vieil Homme se l’était-il réservé ? C’était son sergent-recruteur, son chasseur de têtes, soit, mais ça ne suffisait pas. Quasar remplirait-il des fonctions occultes ?

	Rolf Petit avait repéré le système d’écoute parallèle mis en place pour contrôler les activités des cadres dirigeants de la Fondation, lui compris. Mais Quasar relevait d’un autre dispositif, au maillage encore plus serré.

	Difficile de procéder à des investigations sur ce terrain-là. L’Honorable Commanditaire en serait aussitôt prévenu, or il n’avait pas engagé Rolf Petit dans cette direction. Quand ce dernier revenait sur leur conversation pour en extraire les sous-entendus, il avait le sentiment que le Vieil Homme ne nourrissait aucun doute sur la loyauté de Quasar, du moins dans cette affaire. S’agissait-il d’une intuition ou d’une certitude ? Et comment l’aurait-il acquise ?

	Rolf Petit n’ignorait pas que le Vieil Homme disposait de ses propres canaux d’information. Sa réserve n’en était que plus troublante.

	Le regard de Rolf Petit rencontra soudain le tablier noir du garçon. Une voix nasillarde lui dit :

	— … ’ci de régler la consommation, c’est la fin de mon service.

	Rolf Petit sortit de sa poche un billet de cinquante francs, le défroissa et le posa sur la table. Il leva la tête et attendit qu’on lui rende la monnaie. Il n’avait pas encore bu sa bière.

	 

	Dix minutes plus tard, il sortait du bistrot sans même y avoir trempé les lèvres.

	Il lui restait moins de vingt-quatre heures pour se forger sa propre opinion sur Quasar. Autrement dit, pour fouiller son domicile.

	Le moment était propice. Le généticien était parti trois jours à l’étranger pour tester un appareil avant sa livraison. Il devait rentrer le lendemain soir. Rolf Petit n’aurait pas à repérer les lieux. Il les connaissait parfaitement.

	David Quasar occupait un logement de fonction au dernier étage de la Fondation, dans un appartement avec vue sur le périphérique sud. Il l’habitait seul. Mais ce lieu ressemblait davantage à un blockhaus qu’à une garçonnière.

	
 

	CHAPITRE 54

	En mission au Moyen-Orient, Rolf Petit, à cette époque officier d’active et membre des services secrets français, avait pris l’initiative de « neutraliser » un agent d’une puissance alliée. L’homme était sur le point de faire capoter une importante livraison d’armes à un pays soumis à l’embargo. La guerre irako-iranienne faisait rage. L’empêcheur de commercer en rond avait succombé à un malheureux accident de voiture dans un faubourg de Bagdad.

	Rolf Petit avait opéré seul, sans en référer à la Centrale et sans se concerter avec ses équipiers du service « Action » présents sur le terrain. Il prétendit avoir manqué de temps. L’affaire lui coûta son poste. En lui signifiant sa mutation d’office dans son corps d’origine, l’infanterie de marine, son supérieur lui avait confié :

	— Vous avez fait le boulot d’un autre, plus vite et sans doute mieux qu’il ne l’aurait fait lui-même, mais personne ne vous l’avait demandé… Ici, la division du travail, c’est sacré. On ne vous a pas envoyé là-bas pour réussir mais pour que notre plan réussisse. Avec raison. Un plan, ça s’imbrique dans d’autres plans, et le tout procède d’un schéma d’ensemble. Ça s’appelle servir une politique. Votre intervention ne s’imbriquait dans rien. Un coup heureux, mais un coup dans l’eau. Et, croyez-moi, ça réveille les murènes qui dorment au fond de leur trou. Dans notre métier, un geste inspiré se paie toujours d’un fiasco programmé… Vous nous quittez, Petit, parce que je vous tiens pour responsable du merdier que nous vaudra, un jour ou l’autre, votre exploit personnel.

	 

	Rolf Petit avait quitté l’armée six mois plus tard. Cela remontait à une dizaine d’années mais il n’avait oublié ni la sanction ni la leçon.

	De quelle marge de manœuvre disposait-il aujourd’hui ? L’Honorable Commanditaire avait-il seulement un plan ? L’avait-on fait monter sur le ring pour livrer un combat à la loyale ou faire gagner des parieurs ? Pour se faire mal ou pour se faire massacrer ?

	Rolf Petit n’avait pas la religion du néant. Le suicide ne l’avait jamais tenté. Pourtant, ce matin-là, il eut le sentiment de partir terrasser le dragon avec une armure en fer-blanc et une épée de bois. Même un gosse aurait mis les pouces. Ça n’était pas de jeu.

	Décoder la serrure électronique qui verrouillait la porte d’entrée de l’appartement ne lui prit qu’une dizaine de minutes. Rolf Petit s’était lui-même amusé à concevoir un modèle analogue. Un dispositif de reconnaissance d’empreinte digitale l’aurait obligé à démonter l’ensemble du système.

	Avant d’entrer, il vérifia les semelles de ses derbys, et s’assura une dernière fois qu’il ne portait aucun papier sur lui. Rien n’encombrait ses poches. Il avait enfilé des gants de chirurgien en latex ultra-fin. Il n’était pas armé. Une visite de courtoisie.

	Les stores à lamelles qui occultaient la baie vitrée du salon étaient baissés. Rolf Petit alluma une lampe-vase posée sur une console en verre à piètement en laiton. Un meuble clinquant dans une pièce à peu près nue où trônait un canapé en cuir trois places, couleur framboise. Rolf Petit se dirigea vers la cuisine, ouvrit la porte du réfrigérateur, la referma, et fit de même avec tous les placards. La caméra vidéo se trouvait derrière le conduit d’aération, et le micro encastré dans le gainage en inox. Il ne les aurait pas cherchés ailleurs. La caméra n’était pas en marche. Il débrancha le micro.

	De retour dans le living, il examina les plinthes, les radiateurs à panneau rayonnant, décortiqua le canapé, racla les miettes logées dans les coutures, sonda les cloisons, retourna une lithographie accrochée au-dessus de la console et pénétra dans la chambre qui faisait suite au living.

	Le lit était défait. Des vêtements traînaient, éparpillés sur la moquette. Rolf Petit s’en saisit pour les tâter, en fouiller les poches, avant de les laisser retomber dans leur désordre initial…

	Il palpait, secouait, manipulait les objets avec une fausse nonchalance, négligeait le porte-revues pour mieux disséquer le radio-réveil, s’immobilisait pour prendre du recul et considérer les lieux sous un autre angle. L’intimité d’un être se lit dans ses parcours domestiques, dans l’usure d’un tapis où chemine la trace mille fois reprise des déplacements quotidiens… David Quasar ne quittait guère ses chaussures de ville. La chambre était vaste mais il ne la traversait que pour se coucher ou se rendre dans la salle de bains qui lui était contiguë. Il ne prenait soin ni de son linge ni de sa literie. Pas de femme de ménage. Rolf Petit connaissait déjà ce détail.

	En revanche, il fut surpris de la superficie occupée par ce deux pièces-cuisine. Elle ne correspondait pas au volume extérieur. L’appartement était forcément à double fond. Chercher le passage.

	La solution se trouvait dans la penderie de la salle de bains. Au moment de s’y introduire, il sentit ses muscles se contracter. Il ferma les yeux une fraction de seconde. Ce qui l’attendait derrière, c’était une vérité qu’on lui avait cachée depuis le début. La découvrir le mettrait forcément en danger.

	« Nous y voilà ! » se dit-il. Un laboratoire privé. L’atelier du Dr Mabuse. L’antre de Nosferatu, le « démon de la nuit ». Mais la machinerie des films d’horreur manquait au spectacle. L’endroit ressemblait à n’importe quel autre laboratoire de recherche en sciences expérimentales. Un local fonctionnel, propre, bien aménagé. À quoi servait-il ? D’après le matériel, à des travaux pluridisciplinaires : biologie, chimie, génétique… C’était beaucoup pour un seul homme. Cela faisait belle lurette que les esprits encyclopédiques avaient cédé le pas aux spécialistes. David Quasar semblait faire exception à la règle.

	Rolf Petit inspecta le contenu d’une armoire métallique. Il en retira une mallette en cuir rigide. Il l’ouvrit et tomba sur une caméra super 8, une Eumig C6 de fabrication autrichienne. Une antiquité. Il continua de chercher et trouva dans une boîte l’appareil de projection et des rouleaux de films. Au fond s’entassaient des coupures de journaux.

	Il installa la projectionneuse sur un tabouret, en face d’un mur blanc, plaça une bobine, et visionna les images. Ces films couleurs n’étaient ni montés ni sonorisés. Ils duraient quatre minutes. L’image tremblait un peu, les teintes avaient passé. Des scènes de famille se déroulèrent sur l’écran improvisé. Quasar, et ce qui paraissait être son épouse et leurs deux enfants, des jumelles, en constituaient les acteurs principaux. Le savant n’entrait presque jamais dans le cadre. Il tenait la caméra. Les fillettes et leur mère gambadaient en maillot de bain sur une plage de galets, caressaient un chaton, s’attablaient autour d’un petit déjeuner servi sur une terrasse. Des mimiques animaient ces portraits de celluloïd : la femme esquissait un sourire indulgent ou fronçait les sourcils pour rire, les enfants minaudaient et faisaient des grimaces en venant coller leur frimousse à l’objectif. Il y avait même des pleurs : l’une des gamines piquait une colère au premier plan. On voyait à cet instant s’agiter la main de l’opérateur qui cherchait visiblement à distraire la petite de son chagrin. Puis la ritournelle des cabrioles et du cabotinage enfantin reprenait son cours sautillant. C’était touchant et lassant.

	Il enclencha la dernière bobine. Elle était rayée, tressautait par instants, mais elle montrait des paysages. Un port de pêcheurs sur la mer Noire. Un minaret. Une route mal goudronnée qui serpentait au milieu d’une forêt de conifères. Une Nissan arrêtée sur une pente caillouteuse, le capot ouvert. Faible luminosité. Sur la dernière séquence, on distinguait les jumelles emmitouflées sous une couverture, à l’arrière du véhicule. Le reste du film n’avait pas été utilisé.

	Rien, dans sa vie présente, n’aurait permis de soupçonner que David Quasar était marié et père de deux enfants.

	Rolf Petit éprouva un léger malaise en éteignant l’appareil de projection. Comme s’il avait saccagé un herbier d’écolier.

	Il s’empara des coupures de presse et se mit à les compulser d’une main fiévreuse. Les extraits découpés dans des numéros du Nouvel Illustré, de la Gazette de Genève, et d’autres titres alémaniques ou francs-comtois, relataient, à des dates proches, un même fait divers qui s’était produit neuf ans auparavant, dans la chaîne pontique, au nord-est de la Turquie.

	En dépit des changements de patronyme – David Quasar s’appelait alors Stefan Schrader –, et des versions parfois contradictoires fournies par les journaux, le puzzle ne fut pas long à rassembler.

	Rolf Petit s’assit par terre, contre un empilement de casiers. Un autre film commença à se dérouler dans sa tête.

	
 

	CHAPITRE 55

	Depuis Sivas, la Nissan de location avait roulé sans encombre sur de mauvaises routes. Et soudain, ce fut la panne : barre de direction faussée et fuite d’huile au joint de carter. La poisse. Ils se trouvaient sur un versant d’ombre, au pied d’un col, au milieu de nulle part… Autour d’eux, de la caillasse, des bouquets de mélèzes ambrés par l’automne anatolien, des lambeaux de prairies à l’herbe grise, et cette route de montagne, peu fréquentée, qui dévalait vers l’ombre de la vallée. La nuit ne tarderait plus à tomber.

	Les enfants, Clarisse et Marisa, somnolaient sur la banquette arrière, emboîtées l’une dans l’autre. Leur mère, un pied posé sur la calandre de la Nissan, faisait la tête. Il leur avait promis une petite excursion autour de Trébizonde, pas un bivouac en montagne. Une foutue idée qu’il avait eue de les amener dans cette taïga, sans carte détaillée et sans thermos. Pas une habitation dans le secteur. Pour aller chercher du secours, il faudrait attendre le matin.

	Ils avaient une demi-bouteille d’eau minérale, des biscuits, et deux couvertures de laine. La mère voulait dormir dans la voiture, lui n’y tenait pas. Dans ces régions, le froid mordait tôt en saison et il n’avait jamais pu trouver le sommeil recroquevillé sur un siège.

	Il aperçut en contrebas, sous le couvert des arbres, un baraquement en planches recouvert d’une plaque de tôle ondulée, un de ces abris qui servaient aux bergers semi-nomades. On pourrait y faire du feu et s’y loger au chaud pour la nuit.

	Marisa se montra ravie du gîte, et Clarisse se mit à pleurnicher parce qu’elle avait faim et parce que sa sœur, radieuse, battait des mains. Sa mère la prit dans ses bras pour la calmer. Lui partit ramasser des branchages. La cahute était sale, les planches disjointes, le sol inégal, et, pour comble de misère, le bois, trop vert, prenait mal et les enfumait sans les réchauffer.

	En milieu de soirée, excédé, il résolut d’aller se poster sur le bord de la route avec sa lampe électrique dans l’espoir qu’un véhicule finisse par passer. La mère n’était pas d’accord. Elle avait peur des loups, des ours, des rôdeurs, de tout… Il eut beau lui répéter qu’ils se trouvaient dans un alpage aussi peu sauvage que le canton des Grisons (sa terre natale), il fallut qu’il se fâche devant les petites. Ce qui ne lui arrivait jamais. Vexé, il remonta le col de sa veste en daim, leur confia la lampe de poche et partit vers la route en s’éclairant à l’aide d’un briquet. Un croissant de lune se levait derrière lui. En partant, il avait oublié d’embrasser les fillettes.

	Vers une heure du matin, il aperçut des phares qui balayaient le fond de la vallée et se dirigeaient vers lui. Il avait quitté la cabane trois heures plus tôt, d’abord marchant de long en large sur la route, puis, transi de froid et à bout de nerfs, avançant droit devant lui, sur plusieurs kilomètres. Il réalisait maintenant qu’il s’était considérablement éloigné de la cabane. Les pinceaux des phares le surprirent au sortir d’un virage. Ce devait être une fourgonnette qui peinait dans la montée. Il se campa au milieu de la chaussée, agita les bras…

	Le conducteur, un commerçant d’Erzurum, pila devant ce sémaphore et entrouvrit sa portière. Son auto-stoppeur avait un curieux comportement. À force de mimiques et de gesticulations, le Turc finit par comprendre qu’il avait affaire à un père de famille venu chercher du secours pour son épouse et ses enfants. C’était suffisant pour se montrer coopératif.

	Un quart d’heure plus tard, les deux hommes couraient vers la cabane nichée en lisière de forêt. Il appela sa femme dont il pensait qu’elle s’était barricadée derrière les planches. Pas d’écho. Il s’arrêta devant la porte, l’ouvrit d’une poussée de l’épaule et, presque aussitôt, bondit en arrière avec un hurlement. Une nuée de rats, affolés par le bruit et l’éclat de la lampe-torche, s’échappèrent de la cabane en piaillant. Des dizaines de rats qui cascadaient du toit, dégorgeaient de la terre, bouillonnaient à ses pieds avant de se fondre dans l’obscurité. Il fut mordu aux chevilles et à la nuque.

	Fou de douleur et d’angoisse, il se rua à l’intérieur de la cabane et buta sur un petit corps allongé. Dehors, le Turc faisait la chasse aux fuyards. Il fouilla l’obscurité avec sa lampe. Le faisceau lumineux s’arrêta sur une forme étendue qu’il identifia aussitôt : Clarisse était jetée là, comme une poupée de chiffon. Juste à côté, sa sœur, couchée sur le ventre, bras et jambes écartés. C’est ce qu’il crut voir. Mais le cerveau ne commandait plus au regard. Il les voulait intactes, endormies. Il s’approcha de Marisa dont la moitié du visage lui restait cachée. Elle paraissait tranquille, les paupières closes. Sa main enveloppa ce doux profil et tourna lentement le visage vers lui. Tout le côté droit en avait été dévoré, de la racine des cheveux à la lèvre inférieure. Elle n’avait plus ni joue, ni langue, ni globe oculaire. Il se rendit compte alors qu’il y avait du sang partout et une odeur atroce se répandit dans sa bouche. Il perdit conscience.

	On retrouva la mère aux premières lueurs du jour, en état de choc, prostrée, la tête accotée à une souche d’arbre, à quelques dizaines de mètres de la cabane, les bras et les jambes profondément entaillés par des morsures de rongeurs. Elle ne s’en remit jamais. Entre deux cures de sommeil dans une clinique de Lausanne, elle réussit à échapper à la vigilance de son mari et à se défenestrer d’un sixième étage. Ses filles avaient été enterrées deux ans plus tôt.

	Leur père, lui, survécut. Mais aucun membre de son entourage, ni parents, ni amis, ni ses collègues de l’Agro Chemical Inc., à Bâle, ne l’avait revu après les obsèques de sa femme. Depuis cette date, Stefan Schrader, alias David Quasar, vivait avec ses fantômes.

	
 

	CHAPITRE 56

	Rolf Petit consulta sa montre-bracelet. Il était là depuis deux heures et demie. Il lui fallait au plus vite mettre la main sur les carnets d’expérience.

	Stefan Schrader. Lire ce nom l’avait sidéré. Schrader n’était pas un nom innocent. S’il existait un lien de parenté entre Stefan Schrader alias David Quasar et son homonyme, le chimiste allemand Arnold Schrader, toute cette histoire plongeait alors dans des ténèbres insondables.

	Rolf Petit essaya d’ordonner ses souvenirs de l’École de guerre.

	Chimiste allemand de d’IG Farben dans les années trente, Arnold Schrader était un spécialiste des pesticides. En particulier des composés organiques du phosphore qui, par inhalation ou simple contact avec la peau, inhibent la transmission de l’influx nerveux et provoquent chez le sujet atteint des convulsions puis un arrêt respiratoire par blocage du centre bulbaire.

	À l’approche de la guerre, ces toxiques mortels avaient suscité l’intérêt de l’état-major allemand. En 1940, un nouvel agent de la guerre chimique était né : le tabun, quatre fois plus toxique que l’ypérite, un vésicant qui brûlait les chairs et les muqueuses et qui avait fourni le gaz de combat le plus terrifiant de la guerre des tranchées. En 1943, Schrader avait encore innové avec la mise au point du sarin, quatre fois plus puissant que le tabun, pourtant jamais employé, de peur des représailles. Mais c’est en 1950, en pleine guerre froide, que l’ingénieur avait fourni au camp occidental les produits V. En dehors de l’arme nucléaire, le gaz VX représentait l’outil de destruction idéal. Silencieux, invisible, inodore. Quasiment imparable.

	En 1968, à Dugway (USA), un avion avait pulvérisé « par erreur » du gaz VX en rase campagne. Résultat : neuf mille moutons tétanisés. Raides morts. C’était le seul essai un peu important dont les annales officielles avaient gardé la trace.

	 

	Une hypothèse avait germé dans l’esprit de Rolf Petit. Mais il lui faudrait consulter des dossiers, recouper des indices, quand un seul carnet d’expérience aurait suffi à confirmer ses intuitions. Et il eut beau faire, il n’en trouva trace nulle part. Le généticien devait les conserver ailleurs.

	Quand même, tout indiquait qu’il se livrait ici à des recherches en chimie. Aurait-il hérité des recettes d’Arnold Schrader ? Serait-il possible qu’il les ait appliquées aux rats, à ces rats qu’il devait haïr au point de vouloir les exterminer tous ?

	Qu’avait-il fait de Coriolan ?

	Quasar était-il un malade mental ?

	Rolf Petit avait remarqué la présence de bonbonnes semblables à des bouteilles d’oxygène, alignées en pyramide dans un coin de la pièce. Il en souleva une, ôta la goupille, du gaz s’échappa qu’il prit le risque de respirer. Pas d’effets. Il referma la bonbonne.

	L’heure tournait. Il enrageait de n’avoir déniché aucun document scientifique. Faire parler les fichiers contenus dans l’ordinateur prendrait trop de temps. Quasar avait dû verrouiller son disque avec un soin tout particulier.

	Au moment de repartir, Rolf Petit, poussé par un dernier scrupule, sonda un pan de mur, sous la paillasse… Il sonna creux. Rolf Petit fit courir ses doigts le long des tuyaux qui couraient à cet endroit. Rien. Il se redressa, avisa un tableau de liège au-dessus de la paillasse, le souleva, et découvrit le mécanisme d’ouverture. Un simple curseur qu’il actionna de l’index.

	Un léger déclic se fit entendre. Le couvercle d’une trappe aux contours indécelables s’était déclenché.

	Il s’immobilisa et fit un pas en avant. Deux mètres le séparaient de la surface sombre, carrée, que l’ouverture avait dévoilée.

	Puis il le vit…

	Il apparut sans se presser. S’arrêta face à lui et demeura immobile, le fixant de ses yeux jaunes. Sa taille était à peine plus grande que celle d’un rat ordinaire, mais son pelage était d’un gris de fer et portait les mêmes reflets qu’une plaque d’armure.

	Le rat se mit à trottiner comme un jouet mécanique, s’immobilisa de nouveau et émit un léger sifflement. Une douzaine de rats absolument identiques surgirent derrière lui.

	Rolf Petit les considérait, de plus en plus intrigué, quand une centaine d’autres rats jaillit à son tour de la trappe. Et posa sur lui les mêmes yeux glauques.

	Rolf Petit ignorait la peur. Pourtant, quelques gouttes de sueur se formèrent au-dessus de ses lèvres.

	Ensuite, le premier des rats s’avança vers lui, les douze suivants lui emboîtèrent le pas, et le reste de la meute prit position.

	Rolf Petit pouvait faire demi-tour, franchir la porte et la claquer. Mais la vision de ces créatures pareilles à des boulets de canon le fascinait.

	Telle une troupe de ballet dirigée par un chorégraphe invisible, la horde se mit en mouvement.

	Ce fut le premier rat qui donna le signal.

	Rolf Petit le vit s’élever dans les airs, mais c’était vers son visage qu’il se dirigeait à la vitesse d’un missile.

	Puis il arrêta de penser. Tel un poignard, la gueule du rat s’était enfoncée, mâchoire ouverte, dans une de ses orbites. La mâchoire se referma, lui broya l’œil. Une douleur atroce envahit son crâne tandis que le sang giclait de la blessure.

	Tous les rats bondirent sur lui.

	Il allait hurler quand sa bouche fut investie par un rongeur, sa langue sectionnée, tandis que d’autres tueurs fouaillaient sa poitrine, perforant les poumons, sectionnant les muscles, brisant les os.

	Il ne souffrit pas longtemps. Le premier rat, celui qui l’avait énucléé, avait aussitôt entrepris de lui dévorer le cerveau.

	 

	Le massacre n’avait pas duré plus de cinq minutes.

	À l’exception d’un index sanguinolent orné d’une alliance en argent, plus la moindre trace de l’existence de Rolf Petit ne subsistait dans la pièce. Pas une seule esquille d’os, pas un lambeau de peau. Les vêtements même, le manteau, le linge de corps, les chaussures, tout avait été dévoré.

	Puis les rats franchirent la porte du labo et traversèrent l’appartement en file indienne. Durant sa visite, Rolf Petit avait entrouvert une fenêtre donnant sur la terrasse. Les rats s’y engouffrèrent et disparurent par le toit de l’immeuble.

	
 

	CHAPITRE 57

	Sa Majesté entrait dans la soixantième lune de son règne. Aucun de ses sujets ne l’avait connue jeune, ni même dans la force de l’âge. Nos vieillards étaient nés trop tard.

	Une pareille longévité tenait de la sorcellerie. À n’en point douter, d’être Empereur procurait un gage d’immortalité. Sauf s’il renonçait au trône… Un empereur ne meurt que destitué.

	Hâter ce terme occupait toutes mes pensées quoique j’eusse perdu mes titres et mes charges.

	Patience, Alcibiade, me disais-je alors, patience, le jour viendra qui tout paiera…

	À la lune noire, Sa Majesté, obéissant à un rituel immémorial, se livrait à des prédictions. Cet oracle fixait le sort commun jusqu’à la prochaine extinction de l’astre nocturne. C’était faire tinter aux oreilles du peuple les clés de sa servitude… Le monarque dévoilait la face du destin. Et tous s’inclinaient devant l’idole.

	Bravo à l’artiste ! Cet art divinatoire n’était qu’illusion… Sa Majesté projetait sur le mur de la caverne des ombres de son invention. Elle seule tenait le flambeau. Si le tyran prophétisait la guerre, c’est qu’il en avait déjà conçu les plans. Et s’il annonçait une famine, c’est qu’il avait entrepris de réduire le nombre de ses sujets. L’oracle ne pouvait pas se tromper.

	Jadis, le prince félon, Celsius, avait commis le crime de n’être point dupe. Et de le faire savoir. Pour moi, je préférais me taire. Fou, celui qui prétend s’emparer du pouvoir en ruinant ses fondements.

	Cette nuit-là, où Sa Majesté feignait de jouer son Empire aux dés, l’on me tint écarté du cercle des intimes. Je sentais le soufre. Je fus mis au rebut, derrière les ragondins, au milieu de la valetaille et des folliculaires de la gazette impériale. Ceux-là m’épiaient comme une bête curieuse. Le rite accompli, ces fripons s’empresseraient de répandre par les canaux odorants réservés à leur prose l’écho de ma disgrâce.

	Que m’importaient ces miasmes ! De ma retraite, je tirai un excellent principe : les favoris admis à lécher le pavé de granit où coassait le tyran ne sauraient jamais lire, comme je le fis cette nuit-là, leur avenir dans les entrailles du peuple. Car le destin ne s’écrit pas dans les couloirs du sérail, mais dans cette fange où l’on m’avait plongé de force.

	En croyant m’humilier, on m’enseignait la vérité des choses.

	De la place que j’occupais, loin de Sa Majesté, celle-ci m’apparut très petite, courte de jambes, et fort lente à se hisser sur le trône. Quand vint l’instant solennel, quoique instruit de la supercherie, j’eus du mal à contenir les battements de mon cœur. Le verdict tomba.

	« Après avoir fendu des têtes étincelantes, le squelette descendra l’escalier de pierre. »

	Limpide. Des purges s’annonçaient. Le tyran voulait dégager l’horizon du bâtard. Morne plaine.

	Dans la salle, personne ne broncha. Pour le commun, l’important était qu’on ne lui promît ni taxes nouvelles ni cataclysmes. Cela suffisait à son bonheur.

	Après que Sa Majesté se fut retirée, laissant derrière elle un parfum de pourriture, je vis autour de moi la canaille s’agiter et gonfler le jabot. Des crachats fusèrent dans le dos des agents chargés de disperser la foule. Ici, plus de postures héroïques, mais le rat à l’état naturel, le rat d’égout, grossier, râleur, poltron, ficelle, tire-au-flanc… Un cul-terreux.

	J’ignorais ces marauds quand l’un d’eux se poussa du col pour souffler au nez de son voisin :

	— Notre bon Empereur se fait vieux et l’Empire est fille…

	Je m’approchai des compères et serrant de près l’impudent coquin, lui tranchai la queue. Il n’eut pas le temps de hurler. Je l’étouffai d’une étreinte fraternelle.

	Quand je serai empereur, mes loirs se chargeront de limer le bec à tous ces merles pour leur apprendre à mieux chanter mes louanges.

	Géant parmi les nains, je quittai la caverne convaincu qu’il ne se passerait pas deux lunes avant que j’eusse recouvré mon rang.

	
 

	CHAPITRE 58

	Ce dimanche après-midi, ils firent l’amour jusqu’à trois heures sonnantes. Quand le marteau piqua la troisième heure sur la petite cloche de bronze de Saint-Hippolyte, le couple venait de conclure ses ébats. Leur chambre de bonne donnait sur les coupoles de l’église néo-byzantine.

	L’homme, torse nu, se leva du lit pour se saisir de son pantalon, en retourner les poches, en extraire un paquet de Camel sans filtres et retirer une cigarette de l’étui souple.

	Il l’alluma et retourna s’asseoir sur le matelas mousse, en appuyant sa nuque contre une affiche punaisée au mur. Une plage des Antilles bordée de cocotiers.

	Dragan Kostovich, vingt-huit ans, mécanicien auto, fréquentait Sylvie Romero, vingt-quatre ans, employée de maison, depuis trois mois.

	Sa compagne dormait à ses côtés, enfouie sous des draps en nylon vert amande, les jambes ramenées sur sa poitrine. De la jeune femme, on ne distinguait que la chevelure brune, emmêlée, dont les boucles moussaient sur les plis soyeux.

	Dragan, la cigarette aux lèvres, porta son regard vers le plafond mansardé. Un vasistas y découpait un rectangle de ciel bleu. Dragan avait soulevé le vantail occulté par un rideau pour laisser passer la lumière. Un rayon de soleil éclaira la cuvette du lavabo et les carreaux qui tapissaient le fond de la pièce. Dehors, des pigeons faisaient crisser le zinc en griffant de leurs pattes le rebord des gouttières.

	Dragan tira une dernière bouffée et se pencha en avant pour écraser le mégot dans un verre. Au même instant, une ombre se projeta dans le pan de carrelage ensoleillé qui lui faisait face. Dragan n’eut pas le temps de lever les yeux.

	Un poids lui tomba sur la nuque, puis un second sur l’épaule droite. Il porta les mains à son cou et se fit mordre à un pouce et aux poignets par deux énormes rats décidés à ne pas lâcher prise. Une centaine d’autres semblaient attendre leur tour.

	« Saletés !… Saloperies de merde ! »…

	Réveillée par les cris, Sylvie se redressa d’un bond et vit son homme basculer en dehors du lit et rouler sur le linoléum en essayant de décramponner les rats qu’il avait sur le dos. Elle se mit à hurler à son tour.

	Cinq autres rats s’étaient engouffrés par le vasistas pour se laisser choir sur le matelas. Puis une vingtaine qui vinrent se grouper en essaim autour des visages ensanglantés des amants.

	Dragan avait beau se débattre et secouer ce collier de rats dont les crocs acérés labouraient ses chairs, il n’y parvint pas. Il voulut les frapper du poing, mais les coups glissaient sur des échines plus souples que les anneaux d’un reptile.

	La femme, recroquevillée au milieu du lit, avait cessé de crier. De ses mâchoires démantibulées pendaient un moignon de langue et des muqueuses que les rats dépiautaient en gloussant.

	Quelques minutes suffirent à la meute pour achever sa curée.

	À quinze heures quarante, les pompiers, alertés par un locataire du cinquième, empruntèrent l’escalier de service qui menait au sixième étage. Le concierge qui les suivait leur indiqua le numéro de la chambre. Aucun voisin ne se montra dans le couloir.

	Quand la porte céda, l’un des pompiers crut voir un rat s’enfuir par les toits.

	Les rongeurs, interrompus dans leurs agapes, n’avaient pas eu le temps de digérer les carcasses. Celle de l’homme n’avait plus de tibias, plus de bras, et plus de crâne. Un tronc. Vidé de ses poumons et de ses intestins. Quant à la femme, elle était scalpée. À la place de sa bouche, il y avait un trou béant, creusé jusqu’au cervelet.

	Même un tigre affamé n’aurait pas fait ça. Pas jusqu’à forer des vertèbres pour en sucer la moelle.

	 

	Le père Sauvageot, vicaire de la paroisse Saint-Hippolyte, célébrait le dimanche un office à dix-huit heures. Aucun diacre ne l’assistait dans ses préparatifs.

	Assis devant un miroir, il appliquait sur son visage une couche de fond de teint. Assez épaisse pour masquer les cicatrices d’une acné qui l’avait poursuivi bien au-delà de la puberté.

	Un quart d’heure avant de dire sa messe, le prêtre disposa sur le maître-autel les objets du culte : calice, burettes, ciboire contenant les hosties consacrées… Puis retourna dans la sacristie pour passer ses vêtements sacerdotaux.

	Il fit à nouveau une courte pause devant le miroir. Jugea qu’une ombre de fard soulignerait mieux les pommettes. Et s’y employa avec la dextérité d’un acteur confirmé.

	Après s’être éclairci les cordes vocales, le père Sauvageot, comme à son habitude, improvisa à voix haute le sermon qu’il aurait à prononcer ce soir-là.

	— Sœurs et frères en Jésus-Christ, vous venez d’écouter la parabole du semeur dans l’Évangile de saint Matthieu : « Le bon grain, dit le Seigneur à ses apôtres, ce sont les sujets du Royaume ; l’ivraie, ce sont les sujets du Mauvais ; l’ennemi qui la sème, c’est le Diable ; la moisson, c’est la fin du monde… »

	Il s’interrompit pour nouer les cordons de son aube et passer sa chasuble. L’étole en main, il reprit :

	— … « et les moissons, ce sont les anges. De même qu’on enlève l’ivraie et qu’on la consume au feu, de même en sera-t-il à la fin du monde. » Ainsi nous parle Jésus. Par un langage imagé qui traduit des « choses cachées depuis la fondation du monde ». La récolte se fera au jour du Jugement dernier…

	Un craquement se fit entendre derrière lui, qui le coupa dans son élan. Il crut qu’on l’écoutait à son insu et referma la porte de la sacristie. Mais il n’y avait personne d’autre que lui dans la pièce.

	Personne d’humain.

	Juste une centaine de rats perchés sur le chapiteau de l’immense armoire de chêne où l’on rangeait les vêtements et les objets sacrés.

	L’étole brodée de fils d’or et d’argent dont les pans retombaient sur la chasuble du vicaire avait excité l’appétit des rongeurs. Cent paires d’yeux brûlant de convoitise dardaient ce morceau d’étoffe. L’un des rats émit un signal sonore.

	Aussitôt, ils furent cinquante à s’abattre sur leur proie. Des rapaces. Sous le choc, le père Sauvageot tomba à la renverse. Dans la chute, sa nuque cogna l’accoudoir d’un prie-Dieu, l’assommant à demi. Le prêtre gémit mais ne put se dégager. Les rats l’écrasaient déjà de leur poids. Le plus vorace sectionna la carotide. Un jet de sang jaillit par saccades, puis un flux bouillonnant. D’autres rats fouaillaient l’intérieur du thorax.

	Dans la nef, une maigre assistance occupait les premières rangées de bancs. Des habitués.

	À dix-huit heures quarante, l’un des fidèles, un Haïtien, aide-soignant dans une clinique du quartier, reposa la feuille de chant ronéotypée qu’il tenait à la main. Il interrogea ses voisins du regard. Une dame lui chuchota :

	— Allez-y, vous, il a peut-être eu un malaise.

	Le Haïtien remonta seul l’allée centrale, pénétra dans le chœur, fit un signe de croix en passant devant le tabernacle, et ouvrit la porte menant à la sacristie. La stupeur le figea.

	La sacristie était déserte mais une traînée de sang courait sur le sol. La trace allait en s’élargissant jusqu’à un portail en fer forgé qui ouvrait sur une chapelle. L’homme tourna les talons et courut chercher du renfort.

	Le cadavre du prêtre gisait au pied d’une statue en plâtre de la Vierge. Décapité. Sa tête avait roulé contre le socle en bois. Elle sonnait creux.

	 

	En période de lune pleine, la maternité de la clinique des Bleuets affichait complet. Les mères venaient accoucher avant terme et la salle de travail ne désemplissait pas. Dans la nurserie, une dizaine de nouveau-nés en grenouillère vagissaient dans leur bulle en plexiglas. Cette coquille transparente étouffait les pleurs.

	À heure fixe, une infirmière venait donner le biberon aux nouveau-nés. Un chiffre était inscrit sur le bracelet en plastique qu’on avait attaché dès sa naissance, après la pesée et les tests neuromusculaires, au poignet de chaque nourrisson.

	Les bébés avaient quitté le nid douillet du placenta pour ce dortoir éclairé par des néons. De temps à autre, une silhouette passait devant la vitre en verre dépoli qui donnait dans le couloir. Impossible de veiller en permanence sur la nurserie. Le personnel soignant était débordé.

	Dans la salle voisine, de vrais jumeaux, des monozygotes de sexe masculin, prématurés de huit semaines, venaient d’être placés en couveuse. Ces incubateurs maintenaient une température constante autour des petits corps, les empêchant ainsi de périr de froid.

	Une hygiène parfaite régnait dans le service. À dix-huit heures quarante-cinq, une femme de charge distribua les plateaux-repas dans les chambres des accouchées. Au retour, elle jeta un œil dans le bureau de garde. Il était vide. La femme poursuivit son chemin sans prêter attention à la fenêtre dont le châssis mobile, légèrement soulevé, bougeait encore…

	Ils étaient huit. Huit monstres au poil court et dur comme de la paille de seigle, armés de dents biseautées, le museau poissé de sang coagulé.

	Ils avaient une faim d’ogre.

	Le premier sauta dans la corbeille à papier et fit le guet. Le second grimpa sur une table et se posta derrière la machine à café. Les autres attendirent, tapis sous l’armoire à pharmacie. Une anesthésiste passa dans le bureau en coup de vent pour récupérer un dossier.

	Les rats n’avaient pas besoin de voir pour agir. Ils localisaient les humains à l’odeur, calculaient leur vitesse de déplacement, anticipaient à la seconde près l’instant où la voie serait libre. Quand elle le fut, sept d’entre eux se faufilèrent dans le couloir.

	Jusqu’à la nursery.

	Là, se faire la courte échelle, le dernier bondissant pour peser sur la poignée de porte.

	À peine étaient-ils entrés qu’une infirmière surgit et pénétra dans la salle voisine pour donner le biberon aux jumeaux placés en couveuse. En sortant, elle vint passer la tête par la porte de la nurserie, et disparut.

	Aussitôt après, les rats entamaient la besogne. Ils se hissèrent à la hauteur d’un couffin, soulevèrent le couvercle en plastique, et deux d’entre eux se glissèrent à l’intérieur de la nacelle. Ce gibier-là n’était guère plus gros qu’eux, presque aveugle, empêtré dans ses couches. Une proie docile.

	Leurs crocs entaillèrent le gras des mollets et du cou sans rencontrer de résistance. La chair était fine, douceâtre.

	Deux autres nouveau-nés passèrent ainsi de vie à trépas, comme des petits poissons de rivière engloutis par la gueule d’un brochet.

	Leur forfait accompli, les rats s’enfuirent aussitôt par le chemin d’où ils étaient venus.

	Leur raid avait duré six minutes. À l’insu de tout l’étage.

	
 

	CHAPITRE 59

	Ce dimanche 15 janvier, le commissariat central du XVIIIe arrondissement enregistra neuf décès causés, d’après les premières observations des médecins légistes, par des morsures d’animaux.

	Il y avait eu d’abord le couple de la porte d’Ivry, puis le vicaire de Saint-Hippolyte et les trois nourrissons de la clinique des Bleuets. Mais, en début de soirée, les policiers avaient dû intervenir sur deux autres « accidents » intervenus dans le même périmètre.

	Le premier concernait un employé du gaz appelé en urgence pour repérer une fuite sur une canalisation d’immeuble.

	Le second, un homme d’une quarantaine d’années, sans domicile fixe, qui squattait un entresol.

	Les victimes étaient mortes d’hémorragies externes et internes. Selon toute vraisemblance, elles avaient été attaquées et déchiquetées par des dents de chiens ou de rongeurs. Les bêtes s’étaient acharnées sur les visages, les membres inférieurs et les viscères.

	Les premiers experts appelés sur les lieux hésitaient encore à désigner l’espèce incriminée mais, pour les enquêteurs, le doute n’était plus permis.

	Ils disposaient de plusieurs témoignages.

	Ils ne pouvaient s’agir que de rats.

	Neuf êtres humains dévorés par des rats. En plein cœur de l’agglomération parisienne. Il fallait remonter loin dans les archives pour y trouver des cas semblables. Peut-être au temps des grandes famines, trois siècles plus tôt. Ou des guerres de la Fronde. Ou de la peste noire.

	Mais ces rats-là n’étaient pas des charognards, c’étaient des tueurs, des prédateurs froids, à l’image glacée de cette fin de siècle.

	
 

	CHAPITRE 60

	Le taxi qui l’avait chargé au terminal B de Roissy II, une 505 Peugeot Diesel, s’engagea à vive allure sur la bretelle d’accès du périphérique. Le trafic était fluide. David Quasar tapota la mallette qu’il tenait sur ses genoux. Il serait arrivé en moins d’un quart d’heure. Le généticien rentrait plus tôt que prévu. Cet aller-retour à Francfort, une perte de temps.

	Il sortit sa carte magnétique dans l’ascenseur. Arrivé à l’étage, le couloir lui parut moins sombre que d’habitude. La porte de son appartement laissait filtrer un large rai de lumière sur le tapis de sol. Quelqu’un l’avait ouverte.

	Quasar empoigna sa mallette et franchit le seuil sans faire de bruit. Une lampe-vase était allumée. Quasar explora du regard le living-room. Vide. Il s’avança au milieu de la pièce, mesurant ses pas comme s’il avait à sonder un pont de glace. Puis il en fit le tour, vérifiant la fermeture des fenêtres, palpant le dossier du canapé, tâtonnant en plein jour. L’intrus pouvait surgir à tout instant devant ses yeux, dans son dos… Quasar visita la chambre en serrant les dents. L’impression de dérouler un fil dont l’autre tenait le bout.

	Pourtant, rien n’avait bougé autour de lui. Le visiteur n’avait déplacé aucun objet.

	Restait la salle de bains. Et surtout le labo.

	L’intrus avait trouvé le passage dans la penderie.

	Quasar retint sa respiration et s’y engouffra d’un bond. Personne… À première vue, tout était à sa place. Sauf la lumière. Ce salaud avait oublié d’éteindre en partant. Comme il avait oublié de fermer la porte d’entrée et celle de la penderie.

	Impossible. Il était encore là. L’air confiné qui régnait dans la pièce était chargé d’une présence invisible.

	Quasar se saisit d’un scalpel posé sur une paillasse. « Montre-toi ! »… Ce qu’il vit alors le saisit d’un vertige qui le fit chanceler.

	La trappe était ouverte ! Le réduit qui abritait l’élevage, vide.

	Les rats s’étaient sauvés…

	Quasar resserra sa prise autour du manche du scalpel, s’accroupit pour inspecter la cavité béante. Une forte odeur de paille humide s’en dégageait. Plus de rats.

	La lame d’acier chirurgical tinta en heurtant le carrelage.

	Tout lui échappait.

	Tandis que son regard demeurait obstinément fixé sur la trappe, sa main ratissa le sol pour récupérer le scalpel. Elle rencontra un objet mou. Quasar y posa les yeux. Un spasme scella ses mâchoires. La chose ressemblait à un bout de chair. Plus exactement à un doigt humain. L’ongle avait été arraché. Mais pas l’alliance en argent qui encerclait la première phalange.

	Quasar n’eut aucun mal à l’ôter et l’examina. Une inscription était gravée à l’intérieur : À Rolf pour la vie. S. C’est alors qu’il se souvint d’avoir remarqué cet anneau au doigt de son propriétaire.

	C’était tout ce qui restait de Rolf Petit. De sa prestance, de son flegme, de cette mécanique de précision aux rouages impeccablement assemblés. Trente grammes de chair et d’os inertes. Une rognure.

	Quelle femme, quel amour mystérieux se cachait derrière ce « S » ?

	Les rats s’étaient régalés. Logique. La modification de leur génome par transfert d’ADN avait fait d’eux, dès l’embryon, des carnassiers en puissance. Des tyrannosaures de poche.

	Quasar referma la trappe, enveloppa le doigt dans du coton hydrophile et jeta le paquet dans l’incinérateur. Puis il relut l’inscription à l’intérieur de l’anneau. Il en ressentit une gêne surprenante. Il glissa l’anneau dans sa poche en murmurant d’une voix blessée, étrangement douce : « Connard. »

	Ce fut la seule oraison funèbre auquel eut droit l’homme au visage de madone.

	 

	Toute la soirée, David Quasar demeura allongé sur son lit, en proie à une rage sourde. La perte de ces rats était une catastrophe. Une catastrophe irréparable. Alors qu’il était enfin sur le point d’aboutir !…

	
 

	CHAPITRE 61

	Une bouche d’égout de la rue des Malmaisons les engloutit au milieu de la nuit comme un bouillonnement d’eau sale.

	La horde avait disparu de la surface du monde.

	En bas, le Grand Labyrinthe bruissait des mille et une activités nocturnes auxquelles se livraient les rats gris. C’était l’heure des cueillettes minuscules dans la germination de la rouille, des soins délicats apportés aux tout petits, et des forages qui mobilisaient des millions de forçats enchaînés par l’instinct de survie. Tout un peuple creusait la terre pour en tirer sa subsistance. Quand un filon s’épuisait, le plus âgé venait y imprimer ses dents pour que l’endroit conserve la mémoire du clan qui l’avait exploité.

	Partout, l’on veillait à ensemencer les parois des tunnels d’un pollen invisible, chargé de sucs odorifères qui avaient le pouvoir d’exciter l’ardeur au travail et de calmer la faim.

	Un vaste réseau de galeries naturelles et de boyaux artificiels irriguait ainsi, par capillarité, la tête de l’Empire. Par ces voies souterraines s’opérait une lente, imperceptible succion de l’énergie collective. Le vampirisme des castes nobles s’exerçait par le captage insidieux de denrées et de matériaux prélevés à des dizaines de kilomètres en amont du Palais.

	Pas d’excédents alimentaires, aucun superflu n’était toléré au sein des populations. Les surplus devaient être entreposés loin des appétits du vulgaire. Mais ce trésor n’était qu’en partie dilapidé par l’aristocratie. Jupiter veillait à lui en soustraire assez pour subvenir aux besoins des invalides et des mendiants qui se pressaient dans la caverne de Gisors.

	Le monarque se rendait à chaque lune croissante dans cet immense caravansérail pour y répandre sa bénéfique odeur et nourrir les déshérités.

	Grande fut sa surprise quand il découvrit, ce soir-là, deux énormes rats au poil étrangement ordonné, rugueux et compact, qui s’étaient mêlés à la foule. Leurs yeux décolorés firent croire à Jupiter qu’ils étaient aveugles. Ils semblaient ignorer sa présence, et ne firent aucun des signes par lesquels ses sujets avaient coutume de lui rendre grâce. Des colosses frappés par la plus cruelle des infirmités. La perte de l’odorat.

	Jupiter, touché par tant de détresse, leur fit don d’un tube de lait concentré à demi-entamé, privilège rarement accordé. Les rats n’avaient pas bronché. Un garde leur intima l’ordre de s’incliner devant leur Empereur bien-aimé. Pas un de leurs muscles ne bougea.

	— C’est qu’ils doivent être sourds, les pauvres bougres, dit Jupiter avant de se consacrer à d’autres misères.

	Ni lui ni son escorte ne virent les deux rats presser le tube et laper le lait sirupeux d’un coup de langue aussi fulgurant que celui d’un caméléon.

	Le premier rat coula un regard entendu au second. S’ils avaient réussi à tromper l’Empereur, alors tous ceux de sa race tomberaient dans le panneau.

	
 

	CHAPITRE 62

	L’œil mi-clos, une centaine de gros rats se tenaient au sec, perchés sur les gradins de ciment, pareils à des sauriens guettant leurs proies sur les berges d’un marigot.

	Tandis que leurs congénères s’affairaient en contrebas, dans l’égout collecteur, rongeurs obnubilés par l’ouvrage, grattant, raclant, trottant à pas menus parmi les immondices, pataugeant dans un filet d’eau brunâtre, les gros rats, impassibles, ignoraient ces fourmis.

	— Bons à rien !… Regardez-moi ces costauds, ça les fatiguerait de descendre dans le trou !… Eh ! camarades, on n’est pas chez les marmottes…

	Au début, des rats gris leur avaient lancé des remarques bien senties. Des gros bras qui se la coulaient douce, ça n’était pas dans les mœurs du pays. Sauf les caïds du métropolitain, mais ceux-là musardaient le long des rails. Pas dans les égouts.

	L’un des flemmards, agacé par les quolibets, sortit de sa torpeur et distilla des phéromones sans ambiguïtés.

	— Milice territoriale ! On a des ordres. Tout contrevenant aux lois du travail sera dépecé pour l’exemple. On est là pour veiller à la juste répartition des efforts… Compris ?

	Des effluves doux-amers emplirent le tunnel. On courba l’échine et reprit le labeur.

	— On n’est pas des esclaves, grogna un père de famille.

	Mais une partie de la gent femelle se montra sensible à la plastique de ces auxiliaires de justice. Ces mâles étaient de fiers étalons. Rats transgéniques issus de lignées germinales savamment trafiquées, ces « chimères » de laboratoire se comportaient comme une race de seigneurs.

	Évinçant les époux légitimes et les prétendants, les nouveaux venus eurent tôt fait de se constituer des harems. En quelques semaines, leurs concubines mirent bas des milliers de ratons à l’hérédité « chimérique ». Le sperme des géniteurs avait contaminé l’œuf, introduisant des segments d’ADN étrangers à l’espèce. Des traits de caractère et des aptitudes que les chromosomes du rat gris n’avaient jamais portés. Cette mutation n’alla pas sans casse… La moitié de ces hybrides étaient normalement sexués, mais l’autre moitié était androgyne.

	La naissance des hermaphrodites fit sensation parmi les clans de la périphérie urbaine que les rats chimériques avaient infiltrés. On allaita pourtant ces créatures avant de les isoler dans une galerie des carrières qui menaçait de s’effondrer.

	Avec le secret espoir qu’elle s’effondrât pour de bon.

	Jupiter eut connaissance du prodige mais la sécurité de son fils, Coriolan, occupait alors toutes ses pensées. L’un de ses ministres crut bon de revenir à la charge.

	— Majesté, il nous faut mettre bon ordre dans les égouts. Ces rats de bonne taille usurpent leur fonction ! Jamais la Maison de l’Empereur n’a recruté de tels miliciens…

	— Eh bien, qu’on leur trouve un emploi officiel. Après tout, ces diables auraient pu se faire bandits plutôt que gardiens de la loi !

	— D’une loi, puis-je le rappeler à Votre Majesté, qu’aucun décret n’a jamais instituée. C’est une bouffonnerie, une offense caractérisée envers les autorités !

	— Ma foi, qu’il y ait une loi pour défendre une « juste répartition des efforts » n’est pas une sotte idée. Qu’on la promulgue aujourd’hui même, j’y graverai mon sceau. Quant à cette « milice », supprimez-la. Je ne veux pas qu’on humilie mon peuple.

	Le ministre se retira, éberlué.

	À cet instant Jupiter se surprit à penser qu’Alcibiade, lui, aurait su régler l’affaire promptement et sans y mêler l’Empereur. À moins qu’il n’ait vu avantage à le compromettre.

	« Un Empereur n’est grand qu’en proportion de la haine que lui voue son pire ennemi », songea-t-il. Et il soupira.

	Alcibiade lui manquait.

	
 

	CHAPITRE 63

	La silhouette du rat se profilait dans la nuit. Juché sur une antenne télé, Alcibiade pointait son museau vers le premier quartier de lune.

	Le surmulot avait gagné ce perchoir en agrippant les haubans et s’était hissé comme un matelot jusqu’au sommet du mât. L’atavisme. Ses aïeuls rongeaient du cordage de chanvre sur les goélettes à huniers.

	« Impossible d’aller plus haut », se dit-il.

	Il frétilla et huma longuement la brise qui s’était frottée à des schistes et à des écorces moussues. Puis son horloge métabolique fit retentir en lui un subtil carillon cellulaire qui le dégrisa. Il était temps de rentrer.

	Alcibiade s’accrocha au filin, s’y laissa glisser par à-coups, sauta sur la terrasse goudronnée du toit, et courut vers un panneau de ventilation qu’il avait mis cinq nuits à desceller. Ce panneau donnait accès à une gaine de ventilation qui prenait dans un local, au-dessus d’une armoire en fer. C’était là son poste de guet. De cette plate-forme, il surveillait l’homme en blanc.

	Il avait aménagé sa litière avec un chiffon gras garni de sciure et s’était pourvu d’une réserve d’amandes sèches. Le premier soir, Alcibiade avait repéré une pastille ventousée sur le mur. Et l’avait croquée.

	La pastille était un micro-émetteur radio. À l’instant où les incisives du rat s’en étaient saisies pour la concasser, les tympans du technicien à l’écoute, à trente mètres de là, avaient reçu la déflagration cinq sur cinq…

	Quand l’homme en blanc ne rôdait pas dans le voisinage, la vigie quittait son poste pour descendre écluser les fioles et les flacons alignés sur les paillasses. Solutions d’azote, de chlorures, eau écarlate, rien ne rebutait Alcibiade. Chez lui, la curiosité était un vice organique. Une pulsion sans frein.

	Les vapeurs de l’alcool à 90 degrés le soûlèrent. Comme tous les rats, Alcibiade ne buvait en société qu’avec modération mais, seul, il se laissait aller sans vergogne. Cette fois-là, il en sortit un peu trop gai et manqua se rompre le cou en surfant sur un tube de néon.

	Les murs recouverts de laque blanche, le sol en PVC et les cages vidées de leurs pensionnaires portaient des centaines d’empreintes olfactives. Les désinfectants avaient gommé la plupart des phéromones, mais ceux qu’il put déchiffrer puaient la souffrance, le désespoir et la peur de la mort. On avait torturé ici.

	Il tourna longtemps devant la trappe sans parvenir à faire basculer l’abattant. De ses interstices filtrait une odeur de paille humide.

	Revigoré par ses exercices de funambule, il fureta du côté des bonbonnes. Monta sur l’une d’elles et entreprit d’en dévisser le bouchon, sans succès. Le mécanisme d’ouverture était moins facile à déclencher que celui d’une bouteille de soda. Il dut se rabattre sur un récipient cylindrique d’une taille et d’un volume proportionnés aux siens. L’objet était rangé dans une vitrine, à mi-hauteur de l’armoire dont il avait fait son belvédère.

	C’était une bombe aérosol.

	La décapsuler fut facile. Presser le vaporisateur, beaucoup moins. Alcibiade s’y reprit à plusieurs fois avant de réussir à caler l’embout entre ses mâchoires et à refermer l’étau. Pssshhhh… Un nuage de gaz s’échappa du tube et remplit sa gueule. Il eut le réflexe de ne pas l’inhaler.

	 

	Du charbon ardent. J’avais la bouche et la gorge en feu. Je crachai tant et plus. Rien n’y fit. Le poison avait commencé son œuvre. Mon corps tout entier se mit à gigoter comme un asticot sur la charogne. Puis ce furent des crampes, des nausées, et une douleur foudroyante me transperça. Je suffoquai. Presque aussitôt mon pelage, mon pelage au toucher si doux, frisotta et devint cassant. J’étais cuit. Je connaissais les stigmates, j’avais vu les cadavres des gazés… Par tous les démons de ma race, c’en était trop ! Dans un sursaut de rage, je parvins à ramper jusqu’à la ficelle par où je montais et redescendais de ma tanière. Par quel miracle trouvai-je la force de me hisser jusqu’en haut, je l’ignore. Je roulai dans la sciure et, dans un ultime effort, m’entaillai une cuisse. Bénis soient les mulots qui m’ont appris l’art de la saignée… La morsure opérée, je perdis connaissance.

	À mon réveil, j’avais les yeux chassieux et les narines encombrées de glaires. Ma tête baignait dans un gruau brunâtre. La sciure avait bu mon sang. Je ne pouvais remuer aucun muscle, pire, ma fourrure ne formait plus qu’un misérable duvet d’oisillon. La chimie diabolique m’avait défiguré. Je m’évanouis à nouveau.

	 

	La fièvre fit délirer Alcibiade durant des jours. Quand il revint à lui, il était incapable de s’alimenter. Il dut limer ses incisives, puis lécher et masser son corps endolori. La plaie qu’il s’était causée suppurait encore.

	Il n’émit aucune phéromone d’alerte.

	Mais, depuis sa première incursion nocturne, les caméras à balayage infrarouge logées dans les alvéoles du plafond et dans les huisseries ne le quittaient plus de l’œil. Les détecteurs thermographiques avaient même enregistré son coma.

	Il était devenu le héros d’une cassette vidéo enregistrée dans la clandestinité pour un unique spectateur. Un spectateur qui payait très cher le droit de visionner ce film animalier.

	
 

	CHAPITRE 64

	L’incinérateur brûla toute la nuit. David Quasar faisait le ménage. Le cahier à spirale où le chercheur avait consigné ses expériences fut le premier à partir en fumée. Il récolta les cendres, les enfourna dans des sacs en plastique renforcé, descendit les sacs par un monte-charge et les jeta dans une benne à ordures.

	Le lendemain, il déménagea les appareils. Le matériel acquis sur le compte de la Fondation fut stocké dans les réserves, et le reste dans un garde-meubles de la région parisienne. Sur le container, Quasar fit poser des scellés.

	Blotti sur le haut de l’armoire, le rat n’avait rien perdu du manège. Il avait le souffle haletant et l’œil vitreux. Une bête blessée, mais pas vaincue.

	Le téléphone grésillait à chaque heure, mais Quasar ne répondait plus. À la fin, il empila les cages et les casiers pour les transporter à l’étage inférieur.

	Seul l’appartement contigu avait conservé son aspect habituel. Le chercheur y prenait son sommeil vers cinq heures trente. Les ampoules du labo s’éteignaient une demi-heure plus tôt.

	Le rat profita de cette éclipse dès qu’il eut repris des forces. Sa réserve d’amandes était épuisée. Mais le laboratoire était quasiment vide. Rien ou presque à se mettre sous la dent. Et plus d’odeurs, hormis cette odeur de fer galvanisé qui signait le passage de l’homme.

	Le surmulot sauta sur les étagères, renifla les plinthes, les tuyaux. Très agité, il donnait l’impression de se cogner sans cesse à des obstacles invisibles. Son odorat le guidait dans des impasses.

	Puis il grimpa sur une paillasse dont les carreaux avaient été soigneusement lavés et les joints récurés. Posés près de la cuve, il avisa une enveloppe de papier kraft et un étui en cuir rigide avec une lanière à boucle.

	Le rat lacéra l’enveloppe, dégageant une liasse de photos en couleurs. Ces images ne parlaient pas. Mais le papier avait un parfum qui excita ses papilles. Il le mouilla de sa salive, l’émietta, et en ingurgita des portions. Après cet amuse-gueule, il attaqua le cuir bouilli, grignota les lanières, griffa les cerclures de métal, et réussit à creuser une brèche dans l’étui. La caméra résista à plusieurs assauts, pas les bobines de film. Les pellicules furent déroulées, éparpillées, embrouillées, mises en pelote, sectionnées, et pour partie englouties par l’estomac du rongeur.

	Repue, la bête imprégna de son urine les débris de celluloïd, puis, incapable de regagner son logis, partit digérer derrière un siphon d’évier.

	 

	Quand David Quasar rentra dans la pièce, il se précipita vers la paillasse comme si le feu venait d’y prendre. Et tenta avec frénésie de rassembler le puzzle, de sauver par morceaux ses archives secrètes, ce dernier reflet de lui-même. Ses doigts couraient partout dans l’espoir de recoller ce qui pouvait l’être encore. Un fragment qui pût rendre l’éclat d’un regard, l’accent d’une bouche, un geste… Mais tout était ravagé. Alors, devant cette charpie, ces corps d’enfants une seconde fois profanés et souillés, il crut devenir fou. Et le devint tout à fait.

	Il poussa un long cri d’humain à qui l’on vient d’arracher sa raison de vivre. Et se mit à battre les cloisons et le mobilier de ses semelles et de ses poings pour en déloger le fauve.

	La chasse dura deux heures. Brutale, indécise, entrecoupée de pauses où chacun, à bout de souffle, les muscles engorgés d’acide lactique, râlait dans son coin.

	David Quasar courait à son tour derrière une ombre. Et la traquait à mains nues. L’ombre fuyait mieux qu’une anguille de la nasse. Ou le prenait à revers, décochant un coup de dent avant de faire retraite.

	« Crève, le rat ! Crève !… » L’homme s’était rué sur l’animal. Mais sa tête, une fois encore, vint buter sur le mur. Le rat, aplati au sol, le mordit au poignet avant de rompre à nouveau le combat.

	Quasar tomba à genoux.

	« Regarde-moi, salope ! » Il rampait maintenant. Ses yeux d’albinos à hauteur des yeux noirs, absolument noirs, du rat. Qui ne bougeait plus, fasciné par cette boule rose, cette motte de chair humaine. Quasar s’approcha encore, à portée de griffes de son adversaire, se mit à grogner, et il lui cracha dessus. Le rat, mû par un réflexe atavique, bondit sur cet organe béant qui l’avait offensé et y planta ses crocs. Pour le rongeur, Quasar n’avait plus rien d’un homme.

	Le surmulot n’était qu’un taon sur le dos d’un buffle. Quasar donna une formidable ruade qui expédia le rat dans les airs, lui et le morceau de langue qu’il avait harponné. Il retomba sur ses pattes, à demi groggy.

	L’autre se roulait par terre, le poing enfoncé dans sa bouche sanguinolente.

	Le rat fila par le trou qui l’attendait, en haut de l’armoire.

	De sa gueule pendait un trophée qu’il ne lâcherait qu’une fois rentré dans sa tanière, sous vingt mètres de grès siliceux.

	
 

	CHAPITRE 65

	— Mildred, allez sur les serveurs de la presse francophone et sortez-moi les dernières éditions. Je veux aussi les dépêches Reuter, AP et AFP tombées cette nuit.

	L’index de Tadeuz Karoly relâcha sa pression sur la touche de l’interphone pour se porter sur l’interrupteur de la télécommande. Le rétroprojecteur s’alluma. L’Honorable Commanditaire fit pivoter d’un cran son fauteuil à bascule pour se placer en face de l’écran mural, cala ses pieds sur le tiroir d’un caisson, et se mit à zapper sur les canaux numériques.

	« Le rat mangeur d’hommes. » Son regard était tombé en arrêt sur ce titre, quinze jours plus tôt, un lundi matin, alors qu’il épluchait la presse internationale. Huit personnes dont trois nouveau-nés dévorées dans Paris par des rongeurs. Peu ou pas de témoins, des circonstances inexpliquées.

	Aux yeux du Vieil Homme, ce fait divers ne sortait pas seulement de l’ordinaire. Il le concernait tout particulièrement…

	L’événement avait fait la une des quotidiens français avant d’être relégué les jours suivants, faute de rebondissements, dans les pages intérieures. Car le phénomène ne s’était plus reproduit.

	En l’absence de nouveaux éléments, les journalistes avaient échafaudé des hypothèses que rien n’était venu vérifier. Un fatras d’élucubrations. Sans oublier le paranoïaque filmé par une équipe TV : trois minutes de gloire cathodique pour un phobique des rats, claquemuré dans son deux pièces-cuisine, en train d’injecter de la silicone dans les huisseries et de colmater à l’aide d’un ciment à prise rapide l’évier, le lavabo, le bac à douche et la cuvette des w-c… Le même, prenant exemple sur les poilus des tranchées de 14-18, avait transformé son lit en nacelle grillagée…

	Entre-temps, la bête féroce s’était évanouie dans la nature. Laissant le public et l’Honorable Commanditaire sur leur faim.

	 

	Avant qu’il n’ait pénétré dans son bureau du cinquante-huitième étage de la Steel Tower, au-dessus des bassins des West India Docks, sa secrétaire, Mildred Osolinsky, une femme bâtie comme un cheval de bois, originaire d’Ipswich, avait disposé les journaux sur le retour de la table. Cinq piles de hauteur variable, selon la zone de diffusion.

	Ce rituel devait satisfaire à une dépense énergétique calculée au plus juste. À un véritable confort de travail. Aucun geste superflu. Il suffisait au Vieil Homme d’imprimer une légère impulsion à son petit palmaire ainsi qu’à l’extenseur commun des doigts, et d’opérer une rotation de 3 à 4 degrés du cubital antérieur pour faire sa revue de presse. Autrement dit pour s’informer de l’état du monde sans se fatiguer le poignet.

	Des indices boursiers aux caractéristiques techniques d’un nouveau moteur à turbine, en passant par l’adoption du Budget au Bundestag et les résultats dominicaux du Calcio italien, tout était passé au crible. Tadeuz Karoly consacrait une heure et demie, en début de matinée, à cet exercice de lecture ultra-rapide.

	« Le rat mangeur d’hommes » n’intéressait plus l’opinion. Tadeuz Karoly éteignit le récepteur, jeta un œil maussade sur les télex, et retira ses lunettes à verres demi-lune.

	— Mildred, apportez-moi les chemises bleues que contient le dossier « SS ».

	Ces initiales étaient celles de « Stefan Shrader », alias David Quasar.

	À l’intérieur des chemises, des coupures de journaux. Une brève anthologie des commentaires inspirés par le rat carnassier. Tadeuz Karoly les avait classés en trois catégories. Du plus loufoque au moins farfelu.

	Il rechaussa ses lunettes.

	 

	Catégorie 1 : « L’effet d’alerte. » Des rats dans les rues : mauvais présage. L’instinct animal nous prévient du danger. L’imminence d’un séisme voire d’un bombardement de météorites ne pouvait être exclue.

	De quoi maintenir le suspense.

	Catégorie 2 : « L’effet de crise. » Montée de la pauvreté, dégradation de l’habitat, réduction des dépenses d’entretien et de nettoyage de la voirie. Résultat : huit morts. Irréfutable.

	Catégorie 3 : « L’effet pervers. » Cette analyse était de loin la plus intéressante. Les excès de la dératisation chimique et les récentes campagnes de stérilisation auraient induit des mutations génétiques chez certains rongeurs. Ces derniers auraient engendré des rats mithridatisés, pathologiquement agressifs, dotés d’une formidable puissance de mâchoire.

	Cinquante ans de nappage toxique censé éradiquer le surmulot parisien auraient fini par causer un désastre écologique.

	À l’appui de cette thèse, les propos d’un expert recueillis par un reporter de Paris Match. Cette « éminente personnalité scientifique » avait refusé que l’on mentionnât son nom.

	« Personne », disait-elle, « ne semble réaliser qu’on se trouve devant un phénomène aux conséquences incalculables. L’existence des rats est indispensable à l’homme. Ils consomment et purifient nos déjections, nous protégeant ainsi contre les épidémies. Imaginons que ces parasites aient muté sous l’effet des fongicides. Ils pourraient avoir perdu toute inhibition devant l’homme, le plus acharné de leurs prédateurs. Dans ce cas, nous nous retrouverions avec des dizaines de milliers de grenades dégoupillées sous nos pieds. »

	Depuis le canular d’Orson Welles annonçant sur une station de radio californienne l’arrivée des extraterrestres, on n’avait pas fait mieux pour déclencher l’hystérie collective.

	L’Honorable Commanditaire avait son idée sur l’identité de ce « savant masqué ». On pouvait le croire, il parlait en connaissance de cause. Celui-là seul était capable de fabriquer de tels monstres.

	Tadeuz Karoly mit de côté le dossier « Schrader ». Il avait d’autres sujets de préoccupation. Et d’abord, Rolf Petit.

	Il retira son bracelet-montre pour le poser sur le bureau. Réfléchir était une activité féconde mais dévoreuse de temps. Sa pensée devait, elle aussi, se plier à un horaire.

	 

	Questions.

	Pourquoi n’avait-il reçu aucun appel de Petit ? Seize jours de silence. Son poste à la Fondation restait inoccupé. Ça ne ressemblait pas à Petit de brûler ainsi ses vaisseaux. Qu’était-il allé faire le samedi au domicile du laborantin, rue de la Bandera ?… On l’avait pris en filature toute la journée. Et que projetait-il d’entreprendre le dimanche matin en quittant son bureau avec un passe électronique ? La vidéosurveillance de l’immeuble avait perdu sa trace à 10 h 24. Quelque part entre le couloir menant au labo de pharmacologie et l’ascenseur B.

	L’ascenseur B desservait le cinquième étage où logeait Quasar.

	Depuis, Quasar était rentré de son voyage à Francfort. Et il s’était passé bien des choses de ce côté-là. Y apporter toute sa vigilance.

	Question annexe.

	Quel rapport entre ces rats « mangeurs d’homme » et la disparition de Rolf Petit ? Trouver le chaînon manquant. Vite.

	Retour à la case départ. À Quasar, forcément.

	Un parfait cinglé. Aussi inventif que cinglé.

	 

	L’index à l’ongle soigneusement manucuré effleura de nouveau la télécommande et pressa la touche du sélecteur vidéo. Tadeuz Karoly avait déjà visionné la cassette une dizaine de fois.

	Son correspondant lui avait transmis un montage serré de dix-sept minutes. Les premières séquences montraient l’étonnant manège d’un rat niché sur une armoire du labo. L’image infrarouge manquait de définition, mais la personnalité de l’animal crevait l’écran. Puis venait le morceau de bravoure. L’opérateur avait eu du mal à cadrer les péripéties de l’action. David Quasar, au milieu d’un fouillis de pellicules, vociférant et livrant bataille au rat. Hallucinant. Le rat avait apparemment réussi à se sauver. Dans la dernière scène, le chercheur avait perdu un bout de langue.

	Savoir comment il expliquerait la chose à son patron. S’il pouvait encore se faire comprendre.

	Karoly remonta la bande en accéléré et arrêta l’image sur le rat. Celui-ci, à l’évidence, aurait bien aimé ne faire qu’une bouchée de son adversaire. Mais le rongeur était seul et manifestement pas armé pour hacher menu quatre-vingts kilos de chair humaine. Alors, qui ?

	Les aiguilles de la Rolex 105 indiquaient onze heures cinq. Assez vaticiné. L’index du Vieil Homme coupa la télécommande et rebrancha l’interphone.

	— Mildred, appelez Ron, à Stolport, qu’il prépare le Falcon 200… Non, il est au courant… Appelez aussi le garage Longchamps, qu’il livre mon 4x4 Mercedes au Bourget, à la place habituelle… Ah ! cette fois, qu’ils n’oublient pas de régler les fréquences, notez-le… C’est tout.

	Onze heures sept. Il avait une heure trois quarts devant lui. Le temps de se faire conduire à son hôtel, dans le quartier de Mayfair, et d’avoir un « entretien privé » avec Phyllis.

	— Mildred… Téléphonez à Miss Wadswoorth. Faites-lui savoir que je l’attendrai dans le hall du Dorchester, avant onze heures vingt.

	Il arriverait vingt minutes plus tard. Phyllis aurait perdu patience. Assez pour raviver son teint de brune gaélique et la rendre plus désirable encore.

	
 

	CHAPITRE 66

	Phyllis Wadswoorth vint se poster à quelques pas de la réception du Dorchester Hôtel, devant un guéridon orné d’un gigantesque bouquet de camélias blancs. Elle était coiffée d’un tambourin ouzbek, portait un sac besace en bandoulière, des gants Saxe en cuir rouge, un tailleur-pantalon en gabardine, à col asymétrique, de chez Fennycoat, et des loafers en daim fuchsia… « Qui lui vont comme un pied », nota Tadeuz Karoly en la piquant des yeux comme un papillon de Java.

	Elle avait le teint pâle. Elle venait juste d’arriver dans l’hôtel.

	— Désolée pour ce retard, dit-elle d’une voix légèrement essoufflée, un imprévu.

	Le Vieil Homme esquissa un sourire ironique.

	— Ne restons pas là, Phil. J’aimerais te parler.

	Quand il avait à lui parler, c’est qu’il n’avait rien à dire, seulement envie de la posséder.

	Elle le suivit dans un vaste appartement, meublé Régence, qui lui était réservé à l’année. Des fenêtres, la vue plongeait sur le Lover’s Walk d’Hyde Park. Un frais soleil d’hiver caressait les branches dénudées des marronniers et des tilleuls.

	— Veux-tu que je fasse monter quelque chose ?

	Elle n’avait ni faim ni soif. Et, contrairement à son habitude, ne demanda pas à se retirer quelques instants dans la salle de bains.

	— Pardonne-moi cette prière, dit le Vieil Homme, mais… Il me serait agréable que tu quittes tes mocassins. Ce rose vif jure avec mon Kirman… Je sais, tu ne veux rien connaître des tapis de la cour persane, mais celui-ci se marie admirablement avec la subtile carnation de tes chevilles.

	À sa grande surprise, Phyllis consentit de bonne grâce à se déchausser. Tadeuz Karoly, désappointé par cette docilité, se retira derrière le dossier d’un fauteuil bergère. Il parla en détournant d’elle son regard.

	— Aurais-tu renoncé à me plaire ?

	— C’est à peu près ça.

	Elle se laissa choir sur le tapis persan de soie tissée et s’y allongea nonchalamment, les jambes à demi repliées, comme au sortir d’un pique-nique.

	Le Vieil Homme revint auprès d’elle. De cet index habitué à se faire obéir à la moindre impulsion, il écarta les boucles brunes et frôla sa nuque. Mais sa maîtresse ne réagit pas à ce commandement impérieux. Elle se déroba d’un mouvement d’épaule.

	— Voilà qui est mieux, dit Tadeuz.

	— Je ne joue pas, répondit Phyllis. Je n’en ai pas envie, mais pas envie du tout.

	Le Vieil Homme, qui s’était assis à son tour sur le tapis, roula sur le flanc, et se releva avec une surprenante agilité.

	— Des soucis, ma chère ? Je t’écoute… Allons, tu sais qu’on ne peut rien me cacher.

	Elle partit d’un éclat de rire. Il se dérida à son tour.

	— Le crois-tu ? dit-elle d’une voix redevenue grave. Que sais-tu de moi ? De mes sentiments ? De ce que je pense de toi, là, en ce moment ?

	Le Vieil Homme avait pris place dans un canapé. Et consulté discrètement sa montre en caressant le dos de sa main gauche. Ce geste n’échappait jamais à Phyllis Wadswoorth. Cette fois, elle préféra l’ignorer.

	— Je t’ai admiré, reprit-elle, pour ta puissance, ta virilité… C’est aussi con qu’un roman-photo. L’ancienne petite stagiaire du service politique de L’Indépendant tombée dans les bras d’un bâtisseur d’empire, d’un magnat de la finance. L’ex-féministe devenue l’objet sexuel d’un super-mâle… Un vrai conte de fées.

	Tadeuz Karoly comptait les minutes.

	— Je ne dirais pas que j’ai été amoureuse de toi, continua Phyllis, non, j’ai aimé ta façon d’exercer le pouvoir. J’ai même trouvé ça touchant. Chez toi, dominer les autres, c’est une vocation, une fatalité. C’est furieusement romantique ce que je te dis là, mais c’est vrai. Tu sembles fait pour soumettre le monde à ta volonté, mais c’est elle qui te domine.

	— Non, c’est le temps, dit le Vieil Homme en exhibant sa Rolex. Alors, je t’en prie, épargne-moi ta philosophie et dis-moi ce qui te met dans cet état.

	Un rugissement répondit à cette intervention.

	— À toi, on ne peut rien cacher !… Mais à moi, hein ? À moi ! Je suis la pauvre gourde, la pauvre imbécile. Qu’est-ce qu’il t’a pris de prendre le contrôle de ma chaîne télé ? C’est ton cadeau de fin d’année ? J’ai l’air de quoi dans cette histoire ?…

	Cette fois, le Vieil Homme se sentit pris de court. Il n’avait pas songé un instant à la blesser par cette prise de contrôle. D’ailleurs, il avait agi par l’entremise d’une filiale à laquelle il laissait une complète liberté de manœuvre. Il se défendit très mal.

	— Crois-moi, c’était avec l’intention de renforcer le capital de ta société. C’était pour vous donner, à toi et à ton équipe, les moyens de vos ambitions.

	— Mon cul !… C’était pour disposer de moi. Je suis journaliste, cher bienfaiteur anonyme, pas danseuse topless. Tu n’as pas à m’entretenir, et cela va te paraître étrange, on ne transige pas avec certains principes, dans ce métier ! Ma liberté n’est pas à vendre… Tu n’es plus dans ta steppe, à dompter des chevaux.

	Que Phyllis lui rappelât ses origines – il avait eu un jour la faiblesse de les lui confier en les déguisant à peine – manqua déstabiliser le Vieil Homme pour de bon. Sa maîtresse le flaira, qui poussa son avantage.

	— Tu possèdes une partie des richesses de cette planète. Et à quoi ça te sert ? Avec qui tu partages ? Qui te prend dans ses bras ? As-tu un seul ami ? Les fauves au moins ont une excuse : ils tuent pour se nourrir…

	Il avait décidé de se taire.

	— Maintenant, dit Phyllis, tu m’excuseras, mais je dois remettre mes chaussures.

	Ce qu’elle fit.

	Il lui tourna le dos en attendant qu’elle sorte de la pièce. Mais elle s’arrêta au moment de franchir l’embrasure de la porte.

	— Au fait, j’ai donné ma démission… sans indemnités…

	L’Honorable Commanditaire s’engouffra dans le taxi qui devait le conduire à l’aérogare de Stolport, à l’extrémité de l’East End, à 13 h 16. Avec un quart d’heure de retard sur l’horaire prévu.

	Dans le coffre du tout-terrain Mercedes qui l’attendait sur le parking du Bourget, se trouvaient un holster de chasse, un fusil et des munitions. Des balles pour le tir au sanglier.

	Cet inventaire régula sa tension artérielle. L’envie de tuer agissait sur lui comme un hypotenseur.

	Mais saurait-il encore tuer ?

	
 

	CHAPITRE 67

	— Du nerf, fainéant !

	— J’y peux rien… On vient de taper dans du dur.

	Une giclée de bile vint brûler la cornée du réfractaire.

	— Du nerf on t’a dit !

	Des rats voulurent se porter au secours de leur équipier mais le « milicien » retroussa ses babines, dégageant une paire d’incisives à faire reculer une fouine. Chacun dut regagner son poste et se remettre à forer la couche de meulière, un calcaire rugueux qui gâtait les dents.

	Depuis qu’elle réglait les cadences, la « milice territoriale », en fait, des rats transgéniques, avait fait des tunnels de sape une colonie pénitentiaire. On n’y babillait plus qu’en cachette. Pas de charivari, pas même de ces chants odorants, exhalés par des milliers de glandes, qui dilataient les narines et sublimaient la fatigue. Juste le gargouillis des mangeurs de pierre.

	Avant, les rats s’accordaient une pause pour se lustrer le poil ou s’en aller faire un somme au milieu des déblais. Terminé. C’était la sueur ou la raclée.

	Les seuls à s’en satisfaire étaient les mâles dominants qui exploitaient le secteur. Ces contremaîtres leur tombaient du ciel. Sous leur férule, les colons perçaient chaque nuit de nouvelles artères souterraines. À croire qu’on creusait dans du gruyère.

	— Police de l’Empereur !

	Les surmulots qui venaient de faire irruption dans le tunnel portaient le tatouage olfactif d’un régiment de choc. Ils s’étaient noirci le pelage dans la cave à charbon du dernier bougnat de Paris. Leurs pattes étaient armées de griffes durcies dans un bain de résine.

	Les rats transgéniques, avachis sur leur banquette, soulevèrent un coin de leurs paupières. Ils avaient la pupille voilée mais l’œil perçant. Ils jaugèrent un court instant ces intrus puis, un par un, se laissèrent glisser de leur perchoir comme de lourdes otaries d’un rocher, avant de se retirer dans leur trou. Ils n’étaient pas en nombre pour résister.

	La même scène se répéta dans d’autres tunnels, avec les mêmes effets. Et les mêmes démonstrations de liesse chez les populations troglodytiques. Il y eut des vivats pour l’Empereur :

	— Vive l’Empereur ! Vive la loi !

	Et des lazzis pour les autres.

	— De la poudre de riz pour ces crapauds ! Qu’on leur blanchisse le cul…

	Dans le Grand Labyrinthe, il n’y avait pas de pire injure que de vouloir poudrer le cul de quelqu’un. C’était singer les parasites de la Cour.

	Puis tout rentra dans l’ordre.

	En apparence.

	 

	Les rats chimériques n’avaient fait tomber qu’un masque de comédie. De quoi amuser la galerie le temps d’occuper le terrain, d’engrosser des femelles, et d’engendrer des flopées de ratons. Des copies transgéniquement conformes.

	Les chiens de garde devinrent des pères tranquilles. Casaniers. Veillant sur leur progéniture. Ce qui manqua troubler à nouveau l’ordre public. On n’avait pas l’habitude de voir des mâles couver la marmaille. Mais la police de l’Empereur n’avait pas reçu mandat de faire cesser ce scandale.

	Pas plus qu’elle n’intervint pour disperser des réunions de famille à nulle autre semblables. Car ces gros rats aimaient s’attrouper, se frotter les uns les autres, se masser comme le font les porcs et les chauves-souris. Ce qui avait le don d’irriter leurs voisins.

	— Regardez-moi ce bétail… Toutes les nuits à se brosser les flancs.

	L’espèce ignorait ces contacts. Sorti du cocon maternel et du coudoiement du labeur, le rat gris fuyait les assemblées évangéliques. Ce qui ne l’empêchait pas de piétiner ses congénères en cas de panique ou de se mêler à la cohue des badauds quand il y avait du spectacle.

	— N’empêche, moins on est, mieux on se porte.

	Le bonheur, c’était une petite escapade en solitaire dans les halles de Rungis ou la sieste nocturne dans une cave avec du fourbi et un vieux matelas à ressorts qui laissait échapper sa bourre.

	Alors, passer son temps à se frotter la couenne…

	Mais l’atavisme aidant, on s’habitua. Un rat s’habitue à tout.

	Même à se faire plus petit qu’il n’est.

	Parce que le jour arriva où il fallut faire de la place à ces gros rats. Quand la pression démographique rendit la promiscuité inévitable. Et le contact obligatoire.

	— Poussez-vous…

	— Et pourquoi on se pousserait ?

	La réponse allait de soi. C’était se tasser ou déclencher la bagarre. Autant dire se reprendre une raclée. À domicile, cette fois.

	Les mauvais coucheurs s’en allèrent coucher ailleurs.

	 

	Là où cinquante rats gris cohabitaient tant bien que mal, il y en eut bientôt le triple à se marcher dessus. Des parents durent se résoudre à lâcher leurs petits dans la nature à peine sevrés et, pour certains, pas sevrés du tout. Ceux-là dépérissaient vite. Les autres partaient vagabonder en bandes sur des territoires qui ne leur étaient pas familiers. On les voyait fureter à toute heure du jour et de la nuit, excités, curieux, ou au contraire amorphes, mal nourris, le poil hirsute, les dents raclant le sol.

	Pendant ce temps-là, les chimères continuaient de mettre bas. Et d’allaiter leurs petits sans en rejeter aucun. Ces ratons tétaient chacun leur tour, puis se recroquevillaient dans leur bulle. Placides. Replets. Des chrysalides. Des œufs de serpent.

	Même les androgynes, d’abord sujets à l’ostracisme des rats gris, réussirent à conquérir leur espace vital. Dès la fin du sevrage, ils émigraient vers la ceinture maraîchère, expulsant leurs occupants naturels : mulots, taupes et rats noirs. D’exterminer la race honnie valut à ces satellites un début de considération.

	Parce qu’à la fin, le surmulot parisien commença à nourrir des complexes. Ces rats lui ressemblaient, d’aspect et d’odeur, comme des frères, mais pour la discipline, pardon.

	— Ça ne rigole pas chez eux… On sait qui commande.

	— Important, ça, le respect. Surtout le respect des aînés.

	Il est vrai qu’en face, les familles perdaient pied.

	Chez les femelles, le sens du devoir s’altérait.

	On en vit lâcher leur ouvrage, abandonner sur l’aire commune les brindilles qui leur servaient à consolider le nid, et se mettre à divaguer. Les mâles n’y prêtaient même plus attention. Ils passaient leur temps à se prendre le bec et à se courir après.

	Puis des tumeurs vinrent faucher les rates en âge d’enfanter.

	 

	Les rats d’en bas ne savaient pas compter. Ni se compter. C’était le privilège des rats de haut rang.

	Si bien qu’aucun sujet du Grand Labyrinthe ne mesura le danger et ne put s’extirper à temps de cette masse qui l’absorbait comme des sables mouvants.

	Ensuite, cela arriva.

	Ce fut au dernier quartier de lune, peu après la tombée de la nuit, sous les anciens abattoirs de La Villette, à proximité du canal de l’Ourcq. À cette heure, le peuple d’en bas n’avait d’autre souci que de se rendre aux abreuvoirs, chacun prenant son tour dans la file, et les commères gazouillaient aussi bruyamment que des compagnies d’étourneaux venus nicher dans des bambous.

	Depuis peu, ces ablutions tournaient à l’empoignade générale. C’était à qui taperait le plus fort.

	Tous bataillaient autour des points d’eau, sauf une dizaine de jeunes rats errants qui n’avaient pas fermé l’œil de la journée. La bande faisait le guet à l’entrée d’un égout. Elle attendit la fin du chahut pour se mettre en chasse.

	La foule s’était dispersée. Le plus effronté de la bande avisa une rate isolée qui s’affairait dans les parages.

	D’habitude, le mâle n’obtenait les faveurs d’une femelle qu’en période de fécondation. Les préliminaires auxquels se livraient alors les deux partenaires obéissaient à un code immuable.

	La rate faisait mine de se sauver et sautait dans sa tanière. Seule sa tête restait visible. Le rat s’en approchait et courait autour d’elle en sautillant. Cette petite danse accomplie, la femelle consentait à se faire couvrir. L’accouplement ne durait que quelques secondes et s’achevait par une tendre morsure à l’oreille.

	Mais ce soir-là, la règle fut transgressée.

	Les dix rats engagèrent les débats sans y être invités. La rate n’eut pas le temps de gagner un abri. Elle tenta d’échapper à ses poursuivants en trottant aussi vite que possible dans le collecteur en ciment. Les autres auraient pu la rejoindre sans efforts, mais ils prenaient plaisir à talonner leur proie. Harassée par la course, la rate vint bouler dans une flaque d’eau mousseuse. La horde eut tôt fait de l’encercler. De l’humilier en la soûlant de substances sexotropes qui dégageaient un parfum de vinaigre à mouches.

	Elle se hérissa telle une fleur de chardon. L’un de ses agresseurs la saisit par-derrière et lui mordit cruellement la queue. Un second fit de même. Le troisième la coupa net.

	Puis ce fut la curée. Le viol collectif. Chacun des voyous la couvrit durant plusieurs minutes. Tant et si bien que le dernier à s’emparer d’elle ne posséda qu’un cadavre.

	Qui fut dévoré sur place.

	
 

	CHAPITRE 68

	Même les vétérans des brigades de décontamination, ces goûteurs promis au poison, hésitaient à faire leur tournée du soir.

	Des bandes inorganisées infestaient les égouts, violant et saccageant tout sur leur passage. Quand elles se croisaient en chemin, l’affrontement tournait aussitôt au carnage. C’étaient des combats sans merci. Alors que jadis, chez les rats du commun, la bagarre cessait quand le vaincu faisait mine de battre en retraite ou implorait grâce en émettant une odeur de lait caillé, dorénavant sa mort elle-même semblait trop douce aux yeux du vainqueur.

	La torture, exceptionnelle au sein de l’espèce, devint la norme.

	Des ratons furent piétinés et mangés devant leur mère par des mâles en rut. Aux vieillards, on crevait les yeux avant de les jeter aux blattes.

	La mortalité infantile et la stérilité des femelles en âge de procréer menaçaient le peuple d’en bas d’un effondrement démographique.

	Plus les rats gris sombraient dans le cloaque, plus la population des chimères augmentait et prospérait. Leurs tribus annexaient les territoires laissés vacants par le départ de leurs anciens propriétaires.

	— Aidez-nous ! leur cria un jour un père qui ne savait plus comment dompter l’agressivité de ses fils.

	Ils le provoquaient et lui infligeaient des morsures quotidiennes. Pire encore, ils couvraient son épouse, leur mère.

	Mais les rats chimériques, isolés dans leurs terriers par une barrière moléculaire, invisible, inodore, et parfaitement étanche, ne bougèrent pas. Ils assistèrent, indifférents, à l’inceste et au parricide qui s’ensuivit.

	 

	La transgression répétée des tabous ruinait l’ordre social. La hiérarchie n’était plus qu’un prétexte à des joutes sanglantes. Les combats de jeunes mâles réglés pour assurer la sélection naturelle avaient dégénéré. Le dominant de la nuit était lynché le lendemain par la foule de ses rivaux. Qui s’entredéchiraient à leur tour dans une ronde infernale.

	Puis l’anarchie quitta les castes inférieures pour venir battre, tel un flot en furie, les remparts des puissants. Ce jour-là, les chefs de clans, les rentiers des égouts, tous les représentants des ordres exempts du travail et de l’impôt, prirent peur.

	La canaille débordait de son lit.

	La police chargée de la canaliser n’était plus qu’un corps déliquescent et corrompu. Ses membres n’assuraient plus la relève de la garde autour des cavernes abritant les stocks de nourriture. En revanche, ils se battaient entre eux pour les piller. D’autres avaient déserté pour monnayer leurs services auprès des bandes. Qui massacraient ces transfuges dès le premier service rendu.

	Quelques-uns tentèrent de sauver l’honneur par des exactions et des meurtres plus horribles encore que ceux commis par les rats déviants. La loi du Talion, chez ces justiciers des ténèbres, s’exerçait avec un quotient multiplicateur. Un œil ne valait plus une dent, mais une tête, puis deux, puis quatre, puis un faisceau de têtes édentées. Et les innocents tombaient les premiers, en cherchant refuge auprès de leurs bourreaux.

	Quand l’un des plus hauts dignitaires de l’administration impériale, le gouverneur des champs d’épandage d’Achères, fut écartelé comme un insecte par une foule d’émeutiers, ce fut une onde de choc, un fracas tellurique qui sema la panique jusque dans les couloirs du sérail.

	L’Empereur ne pouvait plus se taire.

	Mais Jupiter n’avait pas prédit la révolution. Lui qui avait toujours décidé de l’avenir se trouvait démenti par des faits imprévisibles. Et cela lui coûtait affreusement d’en convenir.

	Comme il lui coûtait de ne plus sentir l’haleine d’Alcibiade dans son dos.

	Bien qu’averti par de multiples canaux du désordre qui s’installait partout, Jupiter n’avait pas daigné sortir de la retraite qu’il s’imposait depuis la dernière lune montante.

	— Je n’ai pour souci que mon sang, disait-il à ses proches.

	Le vieux monarque signifiait ainsi que la croissance et la santé de son fils, le prince héritier, qui faisait son apprentissage loin de la cour, dans le monde d’en haut, occupaient toutes ses pensées.

	— Que mes officiers se concertent et me proposent une solution.

	— Qui pourrait trouver une meilleure solution, hormis Votre Majesté ?

	— Alors qu’on me laisse y réfléchir en paix.

	 

	La Guilde des chiffonniers, la plus puissante corporation des provinces centrales qui englobaient le Grand Labyrinthe et les affluents souterrains de la Seine, et de l’Oise, n’eut pas la patience d’attendre le secours de la royale providence. Le brigandage contrariait le commerce. Des bandes rançonnaient les trains de radeaux qui descendaient le cours des égouts, quand des vandales ne détruisaient pas purement et simplement la marchandise.

	La Guilde dépêcha l’un de ses dirigeants, un rat brun nommé Basile, auprès d’un chef de clan de l’île Seguin. Ce territoire était devenu une forteresse inviolable, bien approvisionnée. Les chimères en avaient chassé tous les autres rats.

	Le chef du clan était né d’un couple de chimères.

	Il reçut cette ambassade de bourgeois avec le manque d’empressement caractéristique des siens. Mais Basile était un plaideur de première force.

	L’entrevue eut lieu dans un vaste entrepôt qui avait abrité une chaîne de montage des usines Renault.

	— Nous ne sommes pas venus vous demander une aide mais vous offrir un marché. Il profitera à toutes les parties. Je m’y engage sur ma tête.

	— Nous n’avons besoin de rien.

	— Je comprends votre méfiance, soupira Basile avant de glisser sur le ton de la confidence : vous avez été bien mal payés de vos efforts dans les galeries de sape… Mais votre milice avait du bon et s’il n’avait tenu qu’à nous, croyez-moi, vous n’auriez pas eu à vous plaindre de vos gages.

	Un silence goguenard salua le compliment. Basile préféra poursuivre la conversation en s’adressant au bulbe olfactif de son interlocuteur plutôt qu’à son oreille. On se fait toujours mieux comprendre par l’odeur.

	Il ressortit de cette conversation chimique que la Guilde des chiffonniers offrait à ses alliés la concession des quais de Seine et des grands collecteurs en aval de Paris en échange de leur « pacification ». Basile utilisa un parfum subtil pour désigner ce terme, un mélange de bois vert et de jus de nymphe. C’était du langage diplomatique. À la vérité, Basile vendait la peau des populations lacustres de la banlieue ouest contre la survie de sa corporation et le maintien de ses privilèges commerciaux.

	Le rat de l’île Seguin n’attendait que ça. Il émit une odeur douceâtre qui fit couiner son hôte et déclencha chez lui un réflexe de soumission. Ses pattes raclèrent les dalles de ciment. Marché conclu.

	 

	La nuit suivante, tandis que des flocons de neige tombaient sur Meudon, Sèvres et Puteaux, des centaines de milliers de chimères firent retentir dans les égouts et sur les rives du fleuve leurs sifflements suraigus. À chacun de ces sifflements, le sang coulait.

	Et plus la neige étouffait la rumeur de la ville endormie, plus ses caves, ses tunnels, ses galeries souterraines bruissaient d’appels au meurtre.

	Le silence ne revint que dans la soirée du lendemain. Un silence mortel.

	Les bandes qui écumaient les berges de la Seine avaient été décimées et dispersées.

	Et la Guilde des chiffonniers, dissoute. Faute de cotisants. Les chimères prirent le contrôle du trafic fluvial et de la collecte des chiffons pour leur propre compte.

	Basile avait conclu un marché de dupes.

	
 

	CHAPITRE 69

	Encadrée par ses officiers, des surmulots au pelage roux originaires de la côte dalmate, une centurie de loirs avait pris position dans l’arrière-cour d’un immeuble de la Butte-aux-Cailles. La fine croûte de neige durcie par le gel craquait sous les pattes des rongeurs.

	Le corps d’infanterie s’était déployé en arc de cercle, sur trois lignes d’assaut. Une compagnie de voltigeurs évoluait sur les ailes, en avant de la première ligne. Un rat gris nommé Vulcain, vieux brigand aux dents taillées à facettes, commandait ces mercenaires.

	Le Cabinet restreint de l’Empereur avait donné l’ordre à ce capitaine de route de défendre l’accès des quartiers réservés aux fonctionnaires du Palais. Ces derniers logeaient dans les anciennes carrières de la Butte.

	Une colonne de chimères avait été signalée marchant vers les territoires du domaine impérial. Vulcain les attendait à la sortie d’un soupirail qui constituait le passage obligé pour pénétrer dans l’enceinte administrative.

	Il harangua une dernière fois la troupe.

	— Vous savez ce que j’attends de vous… Du mordant ! De l’ardeur ! Je veux voir fondre ces mottes de beurre… Faites-moi plaisir, mes poussins, égorgez-moi cette racaille et nettoyez les carcasses à vous en faire péter le jabot !

	Une clameur stridente salua le discours. Les loirs criaient comme des mouettes ameutées par la levée d’un chalut.

	L’attente dura jusqu’à l’heure la plus glaciale de la nuit. Longtemps, très longtemps. Les muscles s’étaient engourdis, des cristaux de givre constellaient les museaux.

	Quand les gros rats surgirent en masse du soupirail, ce fut pour culbuter des statues de glace et les faire tomber en morceaux. Le froid avait pétrifié les loirs, ralenti leur métabolisme, scellé leurs mâchoires.

	La première rangée de fantassins s’effondra comme un jeu de quilles. Les officiers avaient beau flageller les soldats de leur baguette, les lignes d’appui se tenaient raides comme des piquets, incapables de manœuvrer. Quant aux voltigeurs, ils titubaient pareils à des hannetons encombrés de leur carapace. Deux chimères suffirent à les décortiquer.

	— ’Vais vous chauffer le dos, moi !… Qui c’est qui m’a fichu de pareils bigorneaux !

	Vulcain ne savait plus où donner des crocs. Ses loirs se montraient aussi braves qu’impuissants à se battre. Pas un d’entre eux ne recula. Ils se firent tronçonner debout. Leurs assaillants les débitaient l’un après l’autre avec des sifflements lugubres.

	— Avec moi, la centième centurie ! On va les bouffer, crénom !… Vive l’Empereur !

	Vulcain fut bien le seul, cette nuit-là, à charger l’ennemi. Une charge héroïque qui se termina dans la gueule d’un rat doté d’une formidable élasticité des parois stomacales. Vulcain fut aspiré par cette ventouse en huit secondes. Le temps d’aboyer son dernier ordre :

	— Foutez le camp, mes poussins !

	Mais il n’y avait plus personne pour lui obéir.

	
 

	CHAPITRE 70

	La rue Charles-Fourier était en travaux. Derrière la palissade, la pelleteuse avait défoncé le bitume et creusé une tranchée profonde. À l’extrémité du fossé s’ouvrait une excavation en forme d’entonnoir.

	Le rat dévala ce toboggan sur le postérieur avant de rebondir et de glisser comme un palet de hockey sur une flaque de boue que le gel avait transformée en patinoire. Un branchement en cours d’installation prenait à cet endroit et se raccordait à l’égout collecteur. Le rat s’enfonça dans le tuyau en boitillant.

	 

	J’étais à bout de forces, meurtri par les coups que m’avait assenés ce démon, mais rien ne m’aurait fait lâcher la pièce de viande que j’avais entre les dents. Un fameux trophée que cette langue de vipère. Elle avait fini de répandre son venin. Quand Sa Majesté me verrait revenir avec la dépouille, elle ne pourrait faire moins que de me rendre mon honneur. Mais j’entendais qu’elle le fasse avec éclat, que soit jetée sur mes épaules la mue diaphane d’un serpent de verre et qu’on procède à une aspersion d’huile rance sur ma personne… Que nul ne puisse ignorer le triomphe d’Alcibiade !

	 

	S’il existait mille et une façons de descendre dans les enfers, Alcibiade avait choisi la moins discrète : un ancien réseau d’eau potable. L’ouvrage jouxtait l’égout de la rue de Tolbiac et débouchait par une large fissure sur une crypte gallo-romaine. Ce sanctuaire oublié des hommes accueillait l’un des souks les mieux achalandés du Grand Labyrinthe. Récupérateurs de métaux, vendeurs de mie de pain, équarrisseurs de pigeons, amalgameurs de copeaux, jongleurs de fèves et charmeurs de vers luisants y tenaient boutique… La plupart de ces commerçants fournissaient la Couronne.

	Alcibiade négligea de boiter plus longtemps et pressa le trot.

	Réapparaître dans ce souk ferait sensation.

	Alcibiade s’arrêta, stupéfait. Le bazar avait été mis à sac. Les pillards étaient repartis avec leur butin, abandonnant les décombres à la vermine. D’abord interloqué, Alcibiade se mit à fouiner parmi les empilements de cadavres puis il reprit sa course. Il poussa jusqu’à l’embranchement du collecteur de la rue Bobillot. Il venait de s’y engager quand un flot nauséabond déferla sous les arceaux de brique. Alcibiade plongea dans ce torrent. Le courant l’emporta jusqu’à une grille. Il était parvenu sous la piscine municipale de la rue Paul-Verlaine.

	Le secteur abritait un espace tenu par la confrérie des mulots rayés. Cet ordre hospitalier n’avait pas son pareil pour trier les poux. Mais le carton d’emballage qui abritait le dispensaire avait disparu dans la tourmente. Quant aux mulots, à ce qu’on pouvait en juger, ils avaient fini d’exercer leur sacerdoce.

	Les rats gris avaient commis ce sacrilège. Alcibiade fronça le museau. Son odorat n’avait jamais capté l’odeur du cloaque, mais il flairait le crime mieux qu’aucun de ses congénères. Et ce crime-là n’était pas ordinaire.

	Au-dessus de sa tête, le joint de soudure d’une vieille canalisation d’air comprimé avait sauté. Il élargit la brèche et se faufila à l’intérieur du tube. Il en ressortit cinq cents mètres plus loin, dans le tunnel qui emprisonnait le cours pestilentiel de la Bièvre. Un hameau lacustre se trouvait à proximité. Alcibiade y porta ses pas.

	— Qui va là ?

	La phéromone avait été lancée par un mâle des castes inférieures. Furieux que l’insolent ait ignoré le parfum musqué qui signalait son grade, Alcibiade ne prit pas la peine de répondre. Le mâle lui tomba dessus deux mètres plus loin. Une vraie sangsue. Alcibiade dut lui casser les reins pour s’en défaire.

	De ça non plus, il n’avait jamais fait l’expérience. Un fou.

	Lorsqu’il parvint en lisière du hameau, il était trop tard. Le massacre avait eu lieu. Il contourna le charnier et s’arrêta soudain, intrigué par des effluves qui achevaient de se dissiper. Il entrait dans ce bouquet des essences qu’il n’eut aucun mal à dissocier, la plupart provenant de sa race, mais il en était une qui lui parut étrangère. Cet arôme presque imperceptible déclencha une alarme dans un recoin de sa mémoire neuro-sensorielle. Avec une rapidité foudroyante, le cerveau d’Alcibiade opéra la connexion et lui restitua l’origine du signal : une odeur de paille humide. Une odeur identique à celle qu’il avait perçue filtrant de la trappe du laboratoire…

	Son instinct lui dicta de ne pas s’attarder davantage et de rejoindre au plus vite le réservoir de Montsouris où résidait Jupiter.

	Les tunnels du métropolitain offraient le trajet le plus court, mais à cette heure les rames venaient d’entrer en service.

	Alcibiade rasa les murets des quais, évita les pierres du ballast, les gerbes d’étincelles, crut devenir sourd tant l’étourdissait le fracas des roues sur les rails, mais réussit à atteindre le guichet qui signalait l’entrée des catacombes. Il tenait toujours le trophée entre ses dents.

	Le guichet fonctionnait encore. À l’intérieur de la guérite, un fragile assemblage de cotons-tiges et de laine de roche, veillait l’employé d’octroi. Un rat chauve, rachitique, aussi avenant qu’une arête de sardine. Ce rat-là savait à qui il avait affaire, une Éminence de l’Empire, mais le règlement s’appliquait à tout usager du passage. Sans exception.

	— Clan du transitaire, titres de transport, origine et destination de la marchandise.

	Le poil d’Alcibiade se redressa. C’était bien le moment de tenir un registre de douane.

	— Laisse-moi passer !

	Le préposé était le gardien de la loi. Il lui restait un chicot qu’il exhiba sans complexe.

	— Clan du transitaire, titres de transport, or…

	— Alcibiade. Ça te suffit ?

	— Je n’ai pas de clan à ce nom.

	Il n’y avait que des rats de cave pour soumettre le chef d’état-major à la torture. Il déclina son appartenance.

	— Morutier.

	— Titres de transport… Pressons… Si vous croyez que je n’ai que ça à faire.

	Alcibiade bouillait. Tout à ses efforts pour maîtriser sa colère, il en oublia ce qu’il portait en bouche et commit l’irréparable : avaler sa salive. Et le trophée avec.

	Quand il s’en aperçut, la masse viscérale, globuleuse avait déjà franchi le gosier et tombait dans l’œsophage.

	Le fonctionnaire dut lire chez cet usager une expression d’horreur qu’aucun alinéa du règlement ne mentionnait. Comme il était, dans le civil, brave garçon, il s’inquiéta :

	— Sa Seigneurie serait-elle souffrante ?

	Mais le bulbe olfactif d’Alcibiade ne répondait plus. C’est à peine s’il parvint à hoqueter :

	— Rrr… rrrien à… déclarer.

	 

	Il ne savait même plus si sa vie valait la peine d’être vécue.

	— Je me présente : Galath… Galath, du clan des cordeliers, contractuel du trente-septième échelon, en poste depuis cinq lunes avec rang de sous-brigadier. Moi aussi, j’ai de la famille dans la marine… Y a pas de honte à ça, Votre Seigneurie.

	Alcibiade, la tête entre ses pattes, reprenait lentement ses esprits. Le préposé était sorti de sa guérite.

	— J’ai pris mon tour la nuit dernière mais la relève se fait attendre. Le métier n’est plus ce qu’il était… Avant, il en passait du monde par ici, et maintenant, plus personne… Sauf ces bandes de vauriens, de la canaille qui vous crache dessus quand elle ne fait pas pis… Le collègue que je remplace, ils nous l’ont croqué !… Où qu’on va si la douane ne sert plus qu’à nourrir des cannibales ?

	— Galath, souffla Alcibiade, c’est quoi ce chaos ?

	— Vous alors ! Vous êtes comme qui dirait le second pilier de l’Empire, et vous me posez cette question ?

	Alcibiade n’était plus en état d’étrangler ce factionnaire pour le faire parler.

	— Je reviens d’en haut… Mission secrète. Depuis mon retour, je ne croise que des fous et des cadavres. J’aimerais savoir ce qui m’attend dans les carrières.

	— Rien de bon, Votre Seigneurie, rien de bon.

	Le regard d’Alcibiade s’alluma brusquement.

	— Avons-nous encore un monarque ?

	— Que les ténèbres nous préservent du malheur de le perdre !… Le Bien-Aimé gouverne toujours. Je le tiens d’un cousin qui travaille au tri du courrier de la cinquième corbeille.

	Alcibiade retomba dans sa mélancolie.

	— Sais-tu, Galath, si le boyau qui conduit à l’ossuaire est encore praticable ?

	— Votre Seigneurie risque d’y faire de fâcheuses rencontres. On dit que des nécrophages y tiennent leur sabbat… Bien sûr, reste la galerie des cyclopes mais au train où vont les choses, probable qu’elle est infestée de crapauds.

	— Les crapauds ?… D’où sortent-ils ceux-là ?

	— Est-ce que je sais ? Ce sont des rats faits tout comme nous, sauf qu’ils vous fixent avec des yeux jaunes de crapaud et qu’ils vous gobent pareil qu’eux. Pourtant, il m’est arrivé d’en contrôler. Très polis, jamais d’entourloupes, et voilà qu’ils s’y mettent aussi…

	— Et la police ?… Ma police ?

	Galath se lissa le duvet qu’il avait sur le crâne. Tout obligeant qu’il soit, il avait un devoir de réserve. Cette fois, Alcibiade lui pinça le cou.

	— C’est un ordre ! Que fait ma police ?

	— Sauf le respect dû à la Suprême Instance, pas grand-chose.

	— Ils se sont débandés !… J’en étais sûr. Moi absent, tout part en lambeaux !…

	Alcibiade ne tenait plus en place.

	— Et du côté des conduites de chauffage ?

	— Par là, vous avez une chance de passer, mais c’est tourner le dos au Palais…

	— J’en fais mon affaire.

	Galath prit sur lui d’ajouter :

	— Je conseillerai à Sa Seigneurie d’éviter les jardins de l’Observatoire et de prendre par les tuyaux qui desservent les numéros pairs. C’est un chemin de contrebandier… Mais je ne vous ai rien dit… Il n’est pas dans mes attributions d’encourager l’usager à suivre des voies illégales.

	L’autre avait détalé.

	
 

	CHAPITRE 71

	Le Conseil des Trente était le seul organe du pouvoir central auquel Alcibiade pouvait encore accéder. De quel côté soufflait la tempête, c’était ce qu’il voulait apprendre. Bien qu’il y eût un risque à se présenter seul devant le Conseil. Celui d’être éconduit sans recours possible.

	Mais Alcibiade n’avait plus rien à perdre.

	Il ignorait que les chimères l’avaient précédé dans les souterrains de l’ancien hôtel de Cluny. Or, l’antique tanière où logeait le Conseil des Trente n’était ni fortifiée, ni même défendue par des sentinelles.

	Depuis que Jupiter lui avait annoncé la naissance d’un héritier au trône, le « Roi-de-rats » avait continué de siéger nuit et jour à la satisfaction générale, c’est-à-dire avec l’assentiment unanime de ses membres. Car cette assemblée, à moins qu’elle ne se fît tirer l’oreille pour accorder une audience à l’Empereur, se préoccupait fort peu du reste de la planète. Elle ne légiférait que sur son fonctionnement interne. La confraternité en était le principe moteur.

	Les Trente étaient restés liés par la queue et par l’esprit. Mieux emberlificotés qu’un plat de spaghettis. Égaux à eux-mêmes, gloutons, paillards, pipelets, cossards, bref solidaires dans la rude tâche qui consiste à se gouverner soi-même.

	Leur doyen d’âge, Godot, n’avait pas pris une ride, et consignait toujours dans ses archives olfactives le moindre bâillement poussé par ses pairs. Oti, la benjamine, avait conservé son mandat de présidente. On n’avait pas trouvé mieux qu’elle pour animer les séances. Sous sa gracieuse houlette, les débats perdaient chaque jour en clarté ce qu’ils gagnaient en volume sonore.

	Les événements en cours n’avaient dérangé le « Roi-de-rats » que dans sa digestion. L’approvisionnement laissait à désirer et les denrées livrées par l’intendance ne dégageaient plus cet exquis fumet de boîte de singe qui faisait du Conseil la meilleure table de l’Empire. Par bonheur, la route de l’alcool n’était pas coupée. Les Trente lampaient exclusivement du vin en bouteille plastique provenant d’une épicerie de la rue des Carmes. Du blanc d’origine incontrôlée, à 11,5°, ni sec ni moelleux ni râpeux. Aigre. Les rats adoraient. Jamais ils ne buvaient d’eau.

	 

	Quand la cohorte des chimères déboula dans l’escalier qui surplombait leur tanière, pas un des Trente ne s’inquiéta de la présence des intrus. Le « Roi-de-rats » chiquait du tabac. Sauf Oti, qui le prisait.

	Il y eût du grabuge en bas des marches. Les chimères, dans leur élan, n’avaient pas su éviter une stalagmite. Leur meneur, un mâle dont l’épine dorsale saillait sous le pelage et lui dessinait une crête d’iguane, siffla entre ses dents. Ces rats ne parlaient pas entre eux. Ils marchaient au sifflet.

	Presque aussitôt, la bande entoura le « Roi-de-rats ». Mais encercler un cercle, qui de plus est rayonnant, s’avérait aussi peu productif, en termes de stratégie, que de faire le siège d’une soucoupe volante. Le Conseil n’admettait que Jupiter en son sein. Les autres pouvaient toujours aller se faire voir au plafond.

	Quiconque s’immisçait parmi les Trente se retrouvait illico catapulté dans les airs par un nœud caudal monté sur ressorts. Sans être assuré, à la descente, de rebondir sur un trampoline. D’ordinaire, il s’empalait sur des dents pointues.

	Le mâle à la crête d’iguane voulut forcer le passage d’un coup de boule. Mauvais calcul. Ça tomba sur le greffier. Godot passait pour le plus susceptible de tous. Le toucher, c’était enclencher le programme rapide « tissus résistants », avec prélavage, lavage, additifs spéciaux, rinçage, essorage, et vidange.

	Les Trente avaient à laver leur honneur souillé.

	Les trois cent soixante-neuf chimères qui vinrent se jeter dans la bataille se trouvèrent happées les unes après les autres par un maelström. Le « Roi-de-rats » turbinait comme une machine à tambour. Plus vite tournaient les Trente, plus vite leurs incisives fauchaient les poils, épissaient et broyaient les chairs. Une moissonneuse-batteuse n’aurait pas fait mieux.

	Oti fut la première à vouloir ralentir.

	— J’en peux plus, j’ai des vertiges !

	— Ferme les yeux ! piailla le dix-septième conseiller.

	— Moi, j’ai des crampes aux orteils, dit le onzième… Mais je suis partant pour un dernier tour.

	— Je décroche ! Je décroche ! cria le neuvième…

	La ronde s’interrompit sur-le-champ. Un tour de plus et les Trente se retrouvaient vingt-neuf. On avait frôlé la procédure de dissolution.

	— Je me sens tout barbouillé, conclut Godot.

	C’était bien la première fois que de faire une lessive dormait la nausée au doyen d’âge.

	 

	Quand Alcibiade se présenta devant le vénérable Conseil, celui-ci s’était assoupi. Alentour, le pavage du souterrain était jonché de débris. Alcibiade les examina attentivement. Une odeur de paille humide lui sauta au nez. Il s’approcha de l’un des Trente, lui souffla dans le museau. Peine perdue.

	Il ferait antichambre jusqu’à l’aube. Quelques instants plus tard, la fatigue s’abattit sur ses épaules et le fit sombrer dans un profond sommeil. Un cauchemar peuplé d’humains aux joues roses qui le pourchassaient avec des barres à mine.

	
 

	CHAPITRE 72

	Dire qu’Alcibiade, à son réveil, fut salué en héros par le Conseil des Trente aurait été exagéré. Du moins ne fut-il que modérément chahuté avant d’être autorisé à présenter sa requête.

	— Le domaine impérial est assiégé de toutes parts. Les routes qui conduisent aux portes du sérail sont aux mains des insurgés, or je dois, avant qu’il ne soit trop tard, rejoindre Sa Majesté pour lui faire mon rapport.

	Un silence consterné accueillit ces propos. Le « Roi-de-rats » portait une affection sincère à son suzerain et d’apprendre l’état dans lequel était tombé l’Empire le rendit attentif un court instant. Juste assez pour que le vingtième conseiller eût le temps d’émettre une idée.

	— Je propose qu’on lui donne la clé du dédale réservé aux princes du sang.

	— Proposition acceptée, dit le troisième conseiller, mais à une condition…

	La condition était qu’Alcibiade honorât de ses faveurs la Présidente.

	Ce dernier s’attendait à tout sauf à cette épreuve. Satisfaire la benjamine du « Roi-de-rats » devant un public de voyeurs goguenards n’avait rien d’une partie de plaisir. Le bel Alcibiade se montra pourtant à la hauteur de sa réputation. Il exécuta le mouvement à la hussarde et fit se pâmer la Présidente. Ce tour de force prit moins de six secondes.

	— Un ban pour le militaire ! lança le cinquième conseiller.

	— Oui, un ban, il l’a mérité, reprit en écho le treizième.

	Et les Trente de claquer des dents en chœur.

	Seul Godot, le greffier, fit semblant. Et ajouta un commentaire personnel dans l’enregistrement des débats : d’où il ressortait que le chef d’état-major n’avait que très médiocrement rempli ses devoirs de mâle. Le doyen d’âge était maladivement jaloux.

	En récompense du service rendu à la Présidence du Conseil, Alcibiade obtint que lui fût révélée l’existence d’un passage caché menant directement au Palais. C’était l’un des rares secrets d’État qu’Alcibiade n’avait pas réussi à percer. Le connaître lui sauvait provisoirement la vie.

	 

	— Toi ici ! Je m’attendais plutôt à te revoir dans le camp d’en face, à la tête de ces barbares… Aurais-tu appris l’art de me surprendre ?

	Jupiter, le corps à demi logé dans le crâne humain qui abritait sa couche, s’exprimait d’un ton las, presque désabusé. Le retour d’Alcibiade ne l’étonnait qu’à demi. Cette fois, nul complot ne menaçait son trône, aucune invasion de rats noirs. C’est son propre sang qui avait failli. Sa race qui s’épuisait à lutter contre elle-même.

	Alcibiade resta muet, saisi par la vision d’un monarque tout-puissant en proie à la mélancolie.

	— Tu reviens trop tard, dit Jupiter. Les dés ont roulé. La trahison était dans nos cœurs. As-tu croisé les regards de ces assassins ? Des regards de vipères !… Nous sommes devenus pires que nos ennemis. Le peuple a perdu sa mémoire.

	Pris d’une soudaine inspiration, Alcibiade communiqua à Jupiter un message chimique contenant cette odeur de paille humide qu’il avait relevée dans le laboratoire de David Quasar et dans le sillage des chimères.

	— Qu’est-ce que cela ? demanda Jupiter.

	— La signature du crime, répondit Alcibiade. Je n’ai pas rencontré de ces rats qui ravagent le pays, mais je crois savoir d’où ils sortent.

	Jupiter s’extirpa de la boîte crânienne et déplia sa queue.

	— Alcibiade, nous te rétablissons dans tes fonctions. J’ignore ce qui t’a fait connaître cette information mais elle me paraît de la plus haute importance. Tu n’as jamais vu de ces sauvages qui s’apprêtent à souiller mes territoires ? Eh bien, je vais t’en montrer un… Tu me diras si tu reconnais chez lui cette odeur.

	Des surmulots de la garde prétorienne amenèrent, ficelé par du raphia, un rat chimérique capturé dans un siphon proche de la grille qui défendait l’accès du harem. Le prisonnier avait eu les oreilles tranchées. Il vivait encore.

	Alcibiade se trouva en face d’un énorme rat aux yeux décolorés qui lui fit impression. Il aurait aimé le provoquer en duel.

	— L’odeur est là, Votre Majesté. Elle empoisonne sa chair. Elle est là de naissance.

	— Qu’on le ramène dans son trou et qu’on l’y étouffe dans ses excréments, ordonna Jupiter.

	Puis, se tournant vers Alcibiade :

	— Ces rats sont notre miroir et l’instrument d’un homme.

	Alcibiade ressentit une douleur au ventre. Il n’avait toujours pas digéré la perte du trophée.

	— Je connais cet homme. Je l’ai forcé jusque dans sa tanière…

	— Je sais, dit Jupiter. Le guichetier des Catacombes a rendu compte de ton passage. Il a dit t’avoir interrogé sur le gibier que tu portais dans ta gueule… Et que tu l’avais étourdiment avalé.

	L’Empereur se fendit d’un imperceptible sourire.

	— Aurais-tu eu peur d’être mis à l’amende pour braconnage ? ajouta-t-il.

	— Votre Majesté se moque, mais c’est la langue de cet humain que je vous ramenais en cadeau. De l’avoir perdue me rend inconsolable.

	— Peu m’importe cette dépouille. Ce qu’il me faut maintenant, c’est la victoire. Et c’est de toi, Alcibiade, que j’attends d’en cueillir les fruits… Tu peux remercier ton Seigneur de te confier une telle mission.

	
 

	CHAPITRE 73

	Groupées par hordes de cent mille guerriers mâles, les chimères déferlaient en masse vers la plaine Montsouris. Chaque nuit, des dizaines de milliers de nouvelles recrues aux yeux jaunes venaient grossir le flot torrentiel qui grondait dans les anciennes carrières de pierre à bâtir.

	Rien ne semblait en mesure d’endiguer ce raz de marée.

	L’envahisseur chassait devant lui des nuées d’insectes et des cohortes de batraciens et de rongeurs dérangés dans leurs habitudes. L’exode n’épargnait aucun individu, aucune espèce, pas même la plus exotique. Des hamsters aux furets et aux mygales rejetées dans les égouts par leurs propriétaires, en passant par des crocodiles et des marsupiaux égarés dans cette zone urbaine, tous fuyaient devant le rouleau compresseur. Les colonnes de réfugiés bringuebalaient dans l’obscurité d’un dédale aqueux, infesté de gaz délétères. Nombre de fuyards disparurent, engloutis par des crevasses ou broyés par des éboulements.

	Débordée par la cohue, pressée de tous côtés, l’armée impériale n’en finissait plus de reculer. Les unités d’arrière-garde tentaient de contenir l’ennemi en aménageant en toute hâte des positions de repli. Sur ces barricades de gravats et d’épluchures venait se briser la première vague d’assaut avant que la suivante n’emportât tout sur son passage.

	Alcibiade avait hérité de ce naufrage.

	Seuls, les territoriaux, les corps d’élite et les classes mobilisées dans les territoires vassaux demeuraient en état de combattre. Jupiter fit battre le rappel des nations coalisées.

	 

	Le jour qui coïncidait dans le calendrier des hommes avec le Mardi-Gras, le vieux monarque fut élevé sur le pavois par ses officiers et quitta le sérail pour se rendre dans l’ossuaire de la Tombe-Issoire.

	Onze millions de squelettes humains provenant du grand charnier des Innocents avaient été abandonnés dans ces catacombes à la fin du XVIIIe siècle.

	Jupiter, coiffé de la tiare impériale, une coquille de buccin gainée de planctons fossiles, monta sur la dernière des quatre-vingt-onze marches de l’escalier en colimaçon qui menait à la nécropole et passa les armées en revue.

	À ses pieds se tenaient les dix mille rats de la garde noble, à la robe irisée de reflets orangés ou bleu lavande, impeccablement alignés. Devant eux défilèrent les régiments de sapeurs suivis des légions en rangs serrés : soldats de métier et de fortune, frêles conscrits soustraits avant l’âge au sein de leur mère, vétérans aux côtes saillantes, fantassins des égouts, râblés, moustachus, empennés d’un appendice caudal qui leur servait de fouet et de matraque… Tous, surmulots de bonne race, couleur de cendres, de braise et de bois mort.

	Puis s’écoula la longue procession des bataillons auxiliaires. En tête du cortège, les lemmings au pelage tacheté de jaune ambré, de roux et de noir. Vingt mille de ces puissants et vindicatifs rongeurs étaient accourus à marche forcée depuis les fjords de Scandinavie, aux confins du cercle polaire, pour s’enrôler sous la bannière de l’Empereur.

	À leur suite apparut un fort détachement de campagnols terrestres montés des sierras de la péninsule Ibérique. Ces muridés agiles, à peine moins gros que des rats, dotés d’une dentition en forme de râpe à fromage, excellaient dans la manœuvre défensive.

	Jupiter plissa le museau devant les rats musqués, grognards velus, empanachés de longs jarres qui les enveloppaient d’une épaisse fourrure. Ces rats puants lançaient des charges meurtrières, mais il leur fallait évoluer dans l’élément liquide. Ceux-là attendraient de pouvoir plonger dans un fleuve de sang.

	Une brigade de volontaires étrangers à l’espèce complétait les effectifs. Ces renforts furent accueillis par des piaillements enthousiastes. Il y avait là des hérissons, des musaraignes pygmées, des loirs masqués d’un loup de velours noir, et des chauves-souris dont un Molosse de Cestoni qui ressemblait à un bouledogue ailé. Ce dernier fit sensation.

	Alcibiade pria l’Empereur d’affecter ce drôle de mammifère volant au rôle de porte-enseigne et de sonneur d’ordres. L’aspect terrifiant du Molosse, son cri suraigu, ses crocs et ses ailes membraneuses, profilées comme des nageoires de squale, le désignaient à cet emploi.

	 

	La grande bataille aurait lieu à cent vingt mètres de profondeur, à la verticale du Lion de Denfert, dans une immense cavité rocheuse aux parois suintantes que minait le voisinage d’une nappe phréatique. Jupiter donna l’ordre à son chef d’état-major d’engager le gros des troupes sur ce terrain bourbeux, puis il se retira, escorté d’une poignée de loirs, dans les profondeurs de la terre.

	Alcibiade établit son quartier général sur un parement naturel d’un mètre de hauteur. Avec le Molosse de Cestoni pour oriflamme.

	La caverne offrait une vaste étendue, peu accidentée, favorable au déploiement des troupes.

	Une lueur phosphorescente éclaira le regard d’Alcibiade. Son pelage avait doublé de volume. Sa harangue fut brève.

	— Soldats, lança-t-il dans un souffle balsamique, battez-vous et triomphez pour la survie de notre peuple et pour l’amour de l’Empereur !…

	La multitude bascula soudain dans un tourbillon d’effluves belliqueuses avant qu’un silence sépulcral ne l’ensevelisse à nouveau dans les ténèbres.

	Un million et demi de muridés se préparaient à se battre et peut-être à mourir.

	 

	Les assaillants n’eurent pas le temps de former leurs rangs. Les rats gris s’étaient jetés sur eux avec l’appui des grands rhinolophes, des chauves-souris aux ailes larges et au museau en forme de fer à cheval, qui repéraient leur proie à l’oreille. Ce radar les guidait dans l’obscurité mieux que n’importe quel autre animal. C’était un formidable avantage car, au plus fort de la mêlée, dans l’entrechoquement des dents et des crânes, dans l’assourdissant tohu-bohu des cris, des râles et des plaintes, parmi les odeurs échappées de milliers de corps à la peine, nul ne savait plus distinguer sa peau de celle de l’adversaire et chacun courait le risque de se mordre au sang.

	L’engagement fut total. Les chimères, bousculées par la meute, durent se replier en désordre. Ce choc d’avant-garde avait fait quinze mille morts.

	Alcibiade ne poussa pas son avantage et commanda aux siens d’opérer une retraite tactique sur la hauteur. La ruse lui avait été enseignée par Jupiter. Masquer les réserves qui seraient engagées plus tard dans la bataille et feindre de placer les troupes sur la défensive.

	Face à eux, les hordes de chimères avaient resserré les rangs jusqu’à ne plus former qu’un seul bloc. Au sifflement de leur chef, la masse s’ébranla dans un bruit de galets roulés par les vagues. Les chimères marchaient au combat en labourant le sol de leurs dents avant de se ruer brusquement vers les phalanges adverses. Cette charge frontale disloqua les premières lignes et lamina les suivantes. Mais les rats gris parvinrent à ressouder les rangs, bouchant les trous, effaçant les pertes, et repoussant l’ennemi. À chaque nouvelle percussion, de nouveaux régiments montaient en ligne.

	Au centième assaut, les rats gris n’avaient cédé que quelques centimètres de boue. Alcibiade jugea le moment propice pour contre-attaquer. Une centaine de hérissons aux flancs bardés de piquants se portèrent à la pointe du dispositif. Leur progression fut inexorable et creusa des brèches par où s’engouffrèrent les bataillons de lemmings.

	Le centre de l’armée ennemie fut enfoncé presque aussitôt. Les troupes de choc se rabattirent alors sur le flanc droit tandis que la réserve, jetée dans la bataille, acheva de désarçonner les chimères en portant ses efforts sur le flanc opposé.

	La tuerie prit de telles proportions qu’une rivière de sang vint se déverser dans le fond de la caverne. Les rats musqués furent alors invités à se joindre au carnage.

	Un amoncellement de cadavres combla bientôt les galeries alentour. Les chimères lâchaient pied. Puis ce fut la débandade. Alcibiade lança les grands rhinolophes à leur poursuite. Le Molosse de Cestoni s’envola dans leur sillage et personne ne le revit jamais.

	Ils avaient remporté une victoire éclatante, même si cette victoire n’était qu’un sursis.

	 

	— Ils reviendront, Alcibiade… Ils reviendront plus nombreux encore et cette fois, nous devrons soutenir un siège.

	Jupiter avait fait des galeries abritant l’ossuaire de la Tombe-Issoire une citadelle. Chaque sépulture constituait un ouvrage de défense quasiment inexpugnable. Mieux qu’un repaire, un gigantesque traquenard. Tout intrus qui s’aventurait entre ces falaises d’ivoire allait au-devant d’une mort certaine. Des centaines de milliers de rats gris, postés sur leurs remparts de tibias et d’omoplates, se tenaient prêts à ensevelir l’assaillant sous une avalanche d’ossements.

	Mais ce réduit défensif n’était pas approvisionné en eau.

	— Allons-nous mourir de soif ? questionna Alcibiade.

	— Ne jamais désespérer, souffla Jupiter.

	Le vieux souverain venait d’apprendre par le dernier émissaire qui avait réussi à franchir les lignes ennemies que des chimères se répandaient maintenant dans les campagnes, contaminant de vastes territoires jusqu’alors épargnés par le fléau. Ce courrier lui avait été envoyé par Janus depuis la lointaine contrée où s’était réfugié son fils.

	— Janus m’a fait savoir qu’il ne pourrait assurer la sécurité du prince héritier si cette engeance parvenait jusqu’à sa retraite. Même les humains auxquels j’ai confié l’enfant seraient incapables de s’y opposer.

	Alcibiade ne sut s’il devait se réjouir ou s’inquiéter de la nouvelle. Pour l’heure, il ne disposait d’aucune échappatoire. Il avait choisi le Bien contre le Mal. Ce qui ne voulait pas dire qu’il en serait récompensé. Jupiter perçut ces ratiocinations.

	— Console-toi, Alcibiade, le jour n’est plus loin où tu pourras cracher sur ma dépouille. Mais ce jour-là, profites-en bien, car il ne se passera pas longtemps avant que d’autres ne viennent à leur tour souiller ton cadavre…

	Les deux rats se toisèrent en silence, retenant leurs odeurs.

	À quinze mètres au-dessus d’eux, dans un square de la rue Froidevaux, les premiers rayons d’un soleil printanier faisaient fleurir un prunier du Japon.

	
 

	CHAPITRE 74

	— Ouh-ouh !

	Mireille Sigalas referma la porte et posa sa sacoche sur le buffet de l’entrée. Son ex-mari descendit l’escalier pour l’accueillir.

	— Où sont-ils encore allés courir ? demanda-t-elle.

	Christian leva les yeux au ciel. Comme s’il le savait !

	Mireille haussa les épaules et s’assit sur une marche de l’escalier pour retirer ses bottines.

	Il avait pris pension chez elle depuis deux semaines. Au début, ils faisaient chambre à part, puis ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre. Avec le même plaisir, la même fureur qu’aux tout premiers jours de leur passion. Mais cela n’effaçait pas chez la jeune femme l’ancienne souffrance de leur séparation.

	— Tu les as vu rentrer ? reprit-elle en passant ses mains sur un visage fatigué.

	— Nnnon… Je suis resté là-haut après le départ de Coriolan.

	Christian passait ses journées à travailler avec le rat dans une pièce aménagée sous les combles. Coriolan ne recouvrait sa liberté qu’en fin d’après-midi, à l’heure où Victor rentrait de l’école. Tous les deux partaient aussitôt courir à travers champs. Sauf quand le mistral poussait sa corne dans la vallée des Baux.

	Ce vent brutal affolait Coriolan.

	— Je n’aime pas les savoir dehors trop longtemps, dit Mireille.

	— Moi non plus, renchérit Christian d’une voix devenue grave. Mais il n’osa rien ajouter. C’était un sujet qu’ils évitaient d’aborder. Cacher ce rat avait fait naître autour d’eux un danger impalpable, sournois.

	— Alors, pourquoi tu ne les surveilles pas ? s’exclama Mireille après un long silence. Tu dis que tu t’en occupes et quand je reviens, tu ne sais pas où ils sont passés…

	Il lui tourna le dos. Il se sentait coupable. Ils n’avaient pas à vivre continuellement dans la peur.

	 

	Leurs buts de promenade variaient chaque jour. Tantôt l’enfant et le rat coupaient à travers les marais asséchés pour voir les tours de Castillon, tantôt ils flânaient le long des canaux de drainage qui filaient en droite ligne vers l’aqueduc de la Fourbine.

	Le chien Blériot leur tenait compagnie. Parfois Coriolan montait sur le corniaud, tel un cornac juché sur le dos d’un éléphant.

	Ce soir-là, ils s’étaient trop éloignés du mas et la nuit les surprit avant qu’ils n’eussent atteint le bosquet de chênes verts qui bordait la propriété. Un fin brouillard commençait à les prendre dans ses filets. Soudain, Victor crut distinguer une silhouette marchant sur un talus. Le garçon ne croyait pas aux fantômes mais cette ombre imprécise qui cheminait dans la solitude des marais lui fit impression. Blériot s’était mis à japper. Il le fit taire.

	Le mystérieux promeneur avait disparu.

	Victor fit promettre à Coriolan de n’en rien souffler à ses parents. Le rat hocha la tête. Ce qui voulait dire « oui et non ». Il avait perçu une menace chez cet inconnu, mais peut-on entraver la roue du destin ?

	Victor remercia son ami d’un petit pincement sur le gras du cou.

	 

	La Mercedes 4x4 était garée en bordure de la départementale 17, derrière un pylône électrique. Le Vieil Homme ouvrit la portière avant, du côté du passager, retira son loden, le jeta sur le siège, contourna le véhicule par l’arrière en vérifiant machinalement l’état des pneus et des pare-chocs, et monta s’asseoir au volant.

	Il se pencha pour fourrager dans la boîte à gants, en sortit une lampe-torche et la posa au-dessus du tableau de bord. Les aiguilles de la Rolex qu’il portait au poignet indiquaient dix-neuf heures quarante.

	Il attendrait minuit pour reprendre l’affût. Le mas plongeait dans l’obscurité à vingt-trois heures trente. La dernière lumière à s’éteindre devait être la lampe de chevet de la chambre des parents, au premier étage. La deuxième fenêtre, en partant de la droite.

	Sur la banquette arrière du véhicule l’attendait une bouteille de cos d’estournel, du pain de campagne, deux tranches de jambon de pays, une terrine de foie gras et deux pommes fripées. Tadeuz Karoly ne toucha qu’aux fruits et s’abstint de boire. Chasser le rendait ascétique.

	Il les tenait depuis cinq jours dans sa ligne de mire. Il avait tout son temps.

	
 

	CHAPITRE 75

	Des ossements vieux de deux siècles, vingt générations des anciennes paroisses de Paris, s’entassaient dans mille sept cents mètres de galerie, le plus irrespirable et le plus insalubre des caravansérails. La Cour, le harem, l’administration, les ambassades, le petit peuple chassé du Grand Labyrinthe et la soldatesque en déroute, rats d’égout et rats apparentés, s’étaient fait prendre dans la nasse. De place-forte, l’ossuaire s’était transformé en taudis.

	Il n’y avait plus ni clans ni castes dans cette cité des morts. Les mieux lotis logeaient dans les chambres funéraires. Les autres s’empilaient, s’amoncelaient, se tenaient imbriqués tête-bêche dans les fissures de la voûte et dans les anfractuosités du sol. C’était un fourmillement contraire aux habitudes de l’espèce. Un trop-plein de misère.

	Jupiter lui-même n’avait pu échapper à cette promiscuité. Il gîtait à l’étroit dans la salle des Écartelés. Alcibiade, lui, courait d’une courtine à l’autre. Le frêle rideau défensif ne barrait que l’entrée des catacombes. Que l’une des redoutes cédât et la citadelle tombait.

	Mais les chimères, échaudées par le cuisant revers subi la nuit précédente, ne firent aucune incursion dans l’ossuaire. Elles se contentèrent d’en verrouiller les abords.

	Les assiégés tentèrent plusieurs sorties. En vain. Les réserves d’eau furent épuisées en cinq nuits. Alcibiade dépêcha une estafette auprès de l’Empereur.

	— Alcibiade, gouverneur de la place, supplie Sa Majesté de lui accorder trois régiments de sapeurs. Il se fait fort de percer un tunnel assez large pour que cent mille des nôtres y passent afin de prendre l’ennemi à revers.

	La réponse de Jupiter tomba comme la foudre.

	— Pas question de sacrifier les sapeurs. Nos ennemis ont l’ouïe fine et ne se laisseront pas surprendre. Qu’Alcibiade tienne ses positions.

	Plus tard, Alcibiade reçut un nouveau message.

	— Reste vigilant. Ces chacals n’attaquent qu’à coup sûr. La lassitude et la faim les feront décamper avant que la soif ne nous ait rendus fous.

	Alcibiade enroula sa queue autour de ses pattes et, pour la première fois de son existence, envisagea sa propre mort.

	 

	À l’aube du sixième jour, des guetteurs postés loin en avant des lignes, dans l’égout de la rue d’Alésia, captèrent l’écho d’une dispute dans le camp ennemi. L’information fut aussitôt transmise et décodée. D’autres appels suivirent. La première liaison signalait : « Rixe probable impliquant plusieurs individus. » La seconde : « Bagarre générale au sein d’un clan. » La troisième : « Combats à mort. »

	Alcibiade renforça la veille. Dans l’après-midi, ce fut l’embrasement. « Ils s’entretuent ! »… « Ils s’entretuent ! » La contagion avait gagné les hordes cantonnées dans le périmètre de Denfert et d’Alésia. La vendetta tournait à la guerre tribale. Il ne s’y faisait aucun quartier et des milliers de cadavres jonchaient déjà les carrières.

	La nuit suivante, le siège fut levé. Des centaines de milliers de rats gris se répandirent dans le réseau des galeries désertées par l’ennemi pour y prendre leurs aises. Leur odorat branché sur la fréquence utilisée par le réseau militaire, ils ne perdirent rien du match en cours, passant de la stupeur à l’euphorie et pour finir au délire.

	Quelle que fût l’issue des parties, les surmulots gagnaient à tous les coups. Les chimères s’entredévoraient sous leur nez. Et l’odeur du sang ne faisait qu’attiser leur fureur. De la porte d’Orléans à la plaine Saint-Denis, c’était la même sauvagerie, la même rage à creuser sa fosse.

	Plus singulier encore fut le comportement des rescapés. Ceux-là n’échappaient à la tuerie que pour se jeter tête baissée sur tous les assommoirs, dans tous les pièges à ressorts et les tapettes à rat qui parsemaient les souterrains.

	Le monde d’en haut ne pouvait ignorer plus longtemps l’hécatombe. Les déversoirs d’égouts, les vannes, les caves, les soupiraux commencèrent à vomir un flot de rongeurs guidés par une irrésistible pulsion de mort. Ils n’avaient de cesse de s’immoler dans les chaudières, les braseros, d’être écrasés par les roues des trains ou les pneus des voitures… D’autres se noyèrent dans la Seine.

	Jamais une population animale ne mit une telle ardeur à se détruire.

	Les humains assistaient, épouvantés, à ce suicide collectif. Quand ils n’en étaient pas victimes. Les services médicaux d’urgences enregistrèrent sur Paris et dans les départements de la petite couronne une dizaine de morts par infarctus, deux par asphyxie, ainsi qu’un grand nombre de fractures et de lésions causées par des mouvements de panique.

	Après avoir atteint son paroxysme, cette frénésie suicidaire s’évapora dans un parfum de suif. La race des chimères s’était éteinte.

	
 

	CHAPITRE 76

	Perché sur une rocaille, au-dessus du serpentin d’eau du parc Montsouris, Jupiter contemplait les pâles reflets de la lune. Qu’elle fût ronde, à demi pleine ou réduite à un croissant, elle était l’œil de la nuit. L’orifice par où s’écoulait l’univers visible. Le col du sablier qui égrenait la mesure de l’ombre et du temps.

	L’Empereur des rats, dignité que Jupiter ne revêtait qu’en cette occasion, leva la tête pour scruter la blancheur de l’astre altéré par un banc de brume. Il pressentit qu’il passerait avant la fin du cycle.

	Le feulement d’un chat le fit rentrer sous terre.

	Un âcre goût de poussière remplit sa bouche. Un long et périlleux voyage l’attendait.

	— Alcibiade, je te confie les clés du Palais. Fais-en bon usage… Sois le serviteur de l’Empire. Le gardien de ma loi. Et si tu ne peux l’être en vérité, tâche de faire accréditer ce mensonge par tes affidés. Mes sujets ont trop souffert, ils ont besoin de croire dans la parole donnée. La trahir serait te condamner dans l’heure.

	 

	Lors de cette audience, Sa Majesté m’apparut très faible. Les dernières épreuves lui avaient composé une bien pauvre figure. Sa maigreur, ce tremblement qui l’affectait depuis peu laissaient présager sa fin prochaine.

	Je fis de bonne grâce le serment qui m’était demandé.

	— Votre Majesté, dis-je, m’a déjà accordé son pardon et voici qu’elle m’offre sa confiance. Je saurai mériter ses bontés.

	C’était une chose à ne point discuter. Il me coûtait peu d’être loyal envers ce vieillard. Je n’en serais que mieux placé pour annoncer sa mort, doubler les mesures de grain allouées aux grands électeurs du sérail et obtenir d’eux la régence.

	J’ajoutai :

	— Votre Majesté n’ignore pas qu’une bande d’émeutiers a échappé à la justice impériale. Ces brigands sont de vos sujets mais leur chef serait un hermaphrodite, le dernier survivant de sa race. Me permettrez-vous de le châtier en votre absence ?

	— Pour cela, me répondit le tyran, fais comme il te plaira. Mais sache que je pars avec l’armée.

	— Il me reste vos loirs.

	— Ils sont à toi.

	
 

	CHAPITRE 77

	Après qu’on eut juché l’Empereur sur un palanquin de fortune, une panetière en osier, l’officier commandant la garde prétorienne donna le signal du départ. L’armée des rats se mit en marche, déroulant un interminable ruban moiré.

	Des camionneurs qui roulaient cette nuit-là sur l’A6 jurèrent avoir pris dans leurs phares des myriades de rats qui fuyaient vers le sud.

	C’étaient là des renforts accourus d’Étampes, de Fontainebleau, de Melun, mais le gros de la troupe chemina sous le couvert des broussailles et des arceaux de béton, contournant les péages, les aires de repos et les stations-service.

	Au chant du coq, les rongeurs firent étape. Ils s’égayèrent dans les granges et les fossés alentour. Dans l’herbe rase et les ronciers morts, crissants de givre, des milliers de sentinelles montaient la garde. Car alléchés par l’aubaine, buses, félins, martres, serpents harcelaient ces rats itinérants. La plupart des prédateurs laissaient dans ces échauffourées qui des plumes, qui des poils, qui leur peau. Les plus chanceux repartaient bredouilles.

	Au soir venu, l’armée se rassembla, reforma ses colonnes et se remit en marche.

	Les surmulots avaient encore des centaines de kilomètres à couvrir. Au sortir des forêts du Morvan, l’Empereur, dont la tête dodelinait à chaque cahot, ne quitta plus sa litière.

	
 

	CHAPITRE 78

	Seul un bronze animalier de la dynastie Han, un de ces tigres au corps svelte, à la crinière nattée, sculpté dans la période la plus créative de la statuaire chinoise, aurait pu l’égaler en beauté.

	L’hermaphrodite était un monstre délicieux. Une créature céleste et grave, parfaitement ambiguë. Un rat paré comme une zibeline, modelé comme un lynx, l’œil azuré, le souffle rauque. Il se faisait appeler Sargamatas et cent vingt amazones l’escortaient. Des vierges à la robe orangée.

	Avatar du bestiaire chimérique, l’androgyne ne devait qu’au mystère des nombres d’avoir échappé au sort de ses congénères.

	 

	Quand Alcibiade prit la tête d’une compagnie de loirs pour capturer l’androgyne, celui-ci bondit à sa rencontre. Le réflexe de fuite n’était pas dans ses gènes. Alcibiade, se heurtant dans sa course à l’éblouissant animal, ne put réprimer un malaise.

	Il aurait à combattre l’équivoque et troublant reflet de sa propre image.

	Il le désira dans l’instant où fut engagé le duel. Et, bien sûr, il s’engagea fort mal pour Alcibiade. L’autre portait intuitivement ses coups au défaut de la cuirasse. Alcibiade eut le dessous. Une morsure le déchira, lui arrachant un cri de volupté. Le rat gris en fut le premier surpris. Sargamatas aussi, qui relâcha son emprise. Alcibiade en profita pour sauter au museau de l’androgyne. Et d’un coup de dent, lui crever l’œil gauche.

	Sargamatas roula sur lui-même en émettant un parfum de rose noire.

	 

	L’androgyne vaincu, je n’eus aucun mal à soumettre la meute des pucelles. Je les pris à mon service et, congédiant les loirs, leur confiai la garde du Palais. Quant à leur chef, je l’attachai à mes pas. Il tuerait sur mon ordre. De l’avoir rendu borgne m’avait ôté l’envie d’en jouir autrement.

	
 

	CHAPITRE 79

	Deux bols de café noir dont un sucré, huit toasts grillés et tartinés à la confiture d’abricot, un demi-pamplemousse, un verre de jus d’orange, un verre d’eau et un comprimé de magnésium. Victor n’avait rien oublié. Il remonta sa culotte de pyjama, se passa la main dans les cheveux, et saisit avec précaution les anses du plateau.

	C’était le premier dimanche où il leur servait un petit déjeuner au lit. Les autres jours, ses parents descendaient dans la cuisine sans rien lui demander. Ou ne se réveillaient ni à la même heure ni dans le même lit.

	— Vaudrait mieux que tu te mettes ailleurs…

	La remarque s’adressait à Coriolan. Le rat se tortillait entre la corbeille à pain et le pamplemousse. Il jeta un regard charmeur à l’enfant. Impossible d’y résister.

	— OK, mais tu ne leur sautes pas dessus, hein ?

	Victor, parvenu au premier étage, toqua à la porte de la chambre. Pas de réponse. Il posa le plateau sur le plancher et tapota de nouveau. Derrière, on entendit un fou rire, puis une voix fit : « Chhuut !… », suivie de bruissements, de froissements, tout un remue-ménage. L’enfant secoua la tête et dit à Coriolan, bien fort et bien distinctement :

	— Tu crois ça, toi, on les dérange !

	Le rat haussa les épaules comme il l’avait appris de Victor quand celui-ci ne l’écoutait pas. Puis, le poussant du museau, il le pressa d’entrer. Par curiosité.

	La porte s’entrouvrit sur un fouillis de draps. Son père, assis au bord du lit, se bagarrait avec une manche de T-shirt. Sa mère, en peignoir éponge, remettait en place les oreillers et le traversin.

	— Bonjour, mon petit groom ! dit Mireille avec un sourire radieux.

	Ce matin-là, Victor trouva que sa mère avait rajeuni. Elle avait le teint reposé, les yeux remplis d’une eau qu’on voit miroiter dans les calanques, caressants et limpides. Ses cheveux ébouriffés, moussants, donnaient envie d’y plonger la tête.

	— Et celui-là, qu’est-ce qu’il fiche au milieu de mes toasts ! s’exclama Christian en désignant le rat du menton.

	Victor piqua du nez. Pas Coriolan qui fit savoir à Christian Thévenet, par un couinement tout à fait explicite, qu’il assurait, lui aussi, le service et qu’il serait ravi qu’on lui en sût gré.

	— Mais oui, je t’en remercie… dit Christian qui venait de jeter le T-shirt roulé en boule à l’extrémité de la pièce.

	 

	Une demi-heure plus tard, le plateau avait glissé sous le lit et Victor sous les draps, entre les bras de ses parents. Tous les trois assistaient, bouche bée, à la dernière performance de Coriolan.

	— Je n’ai même pas eu à lui apprendre, dit Victor. Regarde, ’pa !

	Le rat faisait des arpèges sur le boulier que Christian Thévenet avait rapporté de Corée l’été précédent. Les pattes du rongeur égrenaient les boules de bois et les faisaient prestement rouler le long des tringles.

	— Je l’ai mis devant l’ordinateur, ajouta Victor, mais de pousser la souris, ça l’énerve.

	— Normal… pouffa Mireille.

	— C’est un sage, dit Christian. Il préfère la musique du boulier au crépitement imbécile de nos boîtes à calcul.

	Le rat acquiesça d’un frétillement de l’oreille gauche.

	Quand il agitait la droite, c’était « non ». Et il ne fallait pas le lui faire répéter deux fois.

	
 

	CHAPITRE 80

	Parqué derrière le pylône en béton, le luxueux 4x4 Mercedes avait attiré les curieux. Tandis que les marmots se haussaient sur la pointe des pieds pour coller leur nez aux glaces, les pères, accroupis, examinaient le châssis. Le reste de la famille tripotait les rétroviseurs et les enjoliveurs…

	Tadeuz Karoly avait débranché l’alarme pour éviter qu’elle ne se déclenche inopinément et n’ameute le voisinage. Mais les habitants du coin se promenaient le dimanche.

	Il fallut que le Vieil Homme attende la fin de l’après-midi pour regagner sa voiture et prendre le large sans attirer l’attention. Il roula sur la D17 en direction de Maussane jusqu’à l’embranchement d’un chemin communal qu’il quitta trois cents mètres plus loin pour s’engager sur un sentier, à travers la garrigue. Celui-ci menait à un cul-de-sac. Tadeuz manœuvra dans la broussaille pour faire demi-tour. Il coupa le moteur et sortit. Il resta un long moment adossé à la portière, le menton rentré dans le cou, les mains croisées. Le soleil était encore haut. L’attente avait assez duré.

	 

	Tadeuz ne les vit pas venir. Ils surgirent dans son dos, après avoir coupé à travers la garrigue. Ils étaient trois. Un bâtard d’épagneul, un enfant d’une dizaine d’années et… un rat.

	Un rat blanc moucheté de gris qui se tenait perché sur l’épaule de l’enfant.

	Le chien s’était mis à grogner.

	— N’ayez pas peur, m’sieur… Il est pas méchant.

	Le Vieil Homme s’approcha du corniaud et posa sur lui un regard qui fit gémir l’animal. Puis il se tourna vers l’enfant.

	— Je suis tombé en panne sèche… Connais-tu un endroit d’où je puisse téléphoner ?

	Le visage de Victor se ferma. Il avait remarqué l’antenne du téléphone sur le toit de l’auto… Le Vieil Homme esquissa un sourire.

	— Je m’appelle Tadeuz Karoly.

	Le rat s’était hissé jusqu’à l’oreille de l’enfant. Il n’avait pas de mots à lui souffler, mais Victor comprit aussitôt. Danger. Il leur fallait s’enfuir, vite… Mais l’enfant resta paralysé. Ses jambes se dérobaient.

	Le Vieil Homme s’était rapproché de Victor. Il le surplombait de sa haute et large stature. Puissant comme un taureau de combat.

	— Comment t’appelles-tu ?

	Victor avait perdu sa voix.

	Le regard du Vieil Homme se fit pesant. D’épais sourcils bruns barraient son front dégarni.

	— Allons… Je ne vais pas te manger.

	— J’ai rien à vous dire, finit par marmonner Victor.

	— À ton aise…

	Le timbre caverneux de cette voix fit tressaillir l’enfant. Il se mordit les lèvres, comme s’il venait d’être pris en faute. L’étranger semblait tout connaître de lui. Il reprit :

	— Je suis venu faire une visite à ton père… Il ne t’a jamais parlé de moi ?

	Coriolan s’était agrippé au col de Victor. L’enfant fronça les sourcils. Il essayait de rassembler ses pensées. Reconstituer ce puzzle lui prit du temps.

	Ce devait être l’« Honorable »… quelque chose. Il ne se souvenait plus des termes exacts, mais son père en parlait comme d’une puissance infernale. Un soir, l’enfant l’avait surpris en train de dire à sa mère que cet « Honorable était capable de tout »…

	— Qu’est-ce que vous lui voulez, à mon père ? s’écria Victor.

	Pas un pli du visage de Tadeuz Karoly ne bougea. Ses yeux s’étaient posés sur le rat. Le Vieil Homme touchait au but. Il leva la main comme s’il s’apprêtait à attraper une mouche puis la ramena vers lui et la passa sur son menton. Il avait une barbe de cinq jours.

	— Maintenant, dit-il en faisant tomber sur le cou grêle de l’enfant une poigne de fer, tu vas me conduire chez ton papa.

	
 

	CHAPITRE 81

	Il les guettait sur le pas de la porte. Enfin, il aperçut un nuage de poussière s’élever au-dessus d’un boqueteau de chênes verts. Puis lui parvinrent le bruit d’un moteur et le crissement des pneus sur les gravillons de la route. Le 4x4 Mercedes s’engagea dans l’allée qui menait au mas.

	Le véhicule avait ralenti son allure jusqu’à rouler au pas. À présent, Christian pouvait distinguer la silhouette de ses occupants. Son fils était à bord mais il ne reconnut pas d’emblée l’homme qui conduisait. Quand il parvint à l’identifier, son cœur fut sur le point de s’arrêter de battre.

	Il était seul. Mireille avait été appelée en urgence chez l’un de ses patients. Et « Ils » venaient le cueillir au nid.

	La voiture s’était arrêtée à vingt mètres de lui. Son conducteur avait lâché le volant et, calé sur son siège, se laissait dévisager. Impassible. Christian Thévenet n’eut aucun mal à mettre un nom sur cette figure malgré la barbe et le hâle. Trois mois plus tôt, il avait serré la main de cet homme. Il visitait la Fondation et se faisait appeler Andrew J. Parigoris. Comme ses collègues, Christian avait été dupe de ce pseudonyme. Mais pas de la qualité du visiteur. Le directeur administratif traitait ce prétendu envoyé d’une compagnie d’assurances avec les égards dû à… L’Honorable Commanditaire !

	Christian s’élança vers le 4x4 de peur qu’il ne rebrousse chemin. Victor était encore à l’intérieur. Assis sur le siège avant, à côté de Lui.

	À peine avait-il bondi que la portière avant droite s’entrouvrit, laissant sortir l’enfant et le chien. Mais pas le rat.

	L’Honorable Commanditaire était resté dans le Mercedes. Et Coriolan à l’intérieur de la boîte à gants.

	Victor courut se jeter dans les bras de son père. Le Vieil Homme attendit que ce dernier eût réconforté son fils et l’eût pressé de rentrer à la maison, pour descendre à son tour.

	Curieusement, Christian se sentait soulagé. Il était ce forçat évadé qui finit par se rendre, fatigué d’une liberté plus lourde que ses chaînes. Sa cavale avait pris fin. Même s’il aurait préféré déposer ce fardeau ailleurs, loin des siens.

	Le Vieil Homme s’avança lentement vers lui. Mauvais western. Sa main droite secouait un trousseau de clefs.

	— Content de vous revoir, l’Ami !…

	Les clefs tressautaient entre ses doigts. Il en jouait comme d’une crécelle. Un serpent à sonnette.

	Christian était incapable d’articuler le moindre son. L’autre le considérait avec un sourire ineffable. Presque bonhomme. Chez Tadeuz Karoly, la violence logeait dans la rondeur du geste, le poids de la démarche, comme une lame sertie dans le manche d’un couteau.

	— Entrons, dit-il.

	 

	Il était le maître du jeu. Il serait le maître des cérémonies. Chaque habitant de la maison dut rejoindre la place qu’il lui assigna. Le chien dans sa corbeille, le chat dans un tiroir de commode, Victor assis sur une chaise cannelée, cramponné au guéridon du salon, devant un album de BD, et Christian sur le canapé. Coriolan avait quitté la boîte à gants du 4x4 pour la veste de chasse que le Vieil Homme avait jetée sur ses épaules. La poche où suffoquait le rat comportait une fermeture-éclair.

	L’Honorable Commanditaire se montrait pointilleux sur la mise en scène. La posture de Thévenet manquait de naturel.

	— Détendez-vous, mon vieux… Nous sommes entre amis et nous attendons le retour de notre charmante hôtesse.

	Lui-même s’était réservé un fauteuil club. À côté de la cheminée.

	— Parlez-moi de vos derniers travaux…

	C’était engager la discussion. Christian, cette fois, n’eut pas besoin d’obéir à un ordre. Ils avaient à parler, vraiment.

	— Vous les avez suivis d’assez près, il me semble ?

	— J’attendais l’avis du spécialiste… Mais, attention, pas de prêche ! Je ne demande pas à être converti. Vous devrez me convaincre. Je veux des faits, des chiffres, des preuves.

	C’était ouvrir le débat comme on fusille un homme attaché au poteau. Christian Thévenet n’avait que sa foi pour armure. Derrière lui, Victor s’agitait sur son siège. Mais le Vieil Homme avait prévenu : « Que l’un de vous deux tente quelque chose… »

	Christian plaida la cause de Coriolan avec une douceur inébranlable. Il n’avait pas de statistiques à fournir, pas de séries expérimentales, seulement des évidences. Il fit le récit de sa rencontre avec le rat. Et tenta de rendre la nature de leurs échanges. De cet « apprentissage » commun à deux êtres aussi dissemblables et aussi complémentaires.

	Le Vieil Homme commençait à manifester des signes d’impatience. Le chercheur jeta un œil inquiet vers son fils, et se tut.

	— Savez-vous ce que me coûte la mise au point d’un médicament ? gronda l’Honorable Commanditaire… Mais oui, vous le savez !… Parfois plus d’un milliard de dollars !…

	Christian s’était raidi. L’autre s’enferma de nouveau dans ses pensées, ruminant sa vengeance. Un lourd silence se mit à peser sur eux. Puis soudain, à peine chuchotée, une voix se fit entendre. Celle de Victor.

	— Autrefois, il y a très longtemps, des hommes ont fait un procès à des rats. Ils les accusaient de manger leurs épis de blé. Alors, on a réuni un tribunal, un vrai, avec un avocat pour défendre les rats. Bien sûr, aucun d’eux n’est venu. C’était un mauvais point pour les rats, mais leur avocat a expliqué qu’ils avaient trop de chemin à faire sur leurs petites pattes, sans compter les chats de la région qui se pourléchaient déjà les babines… Résultat, les rats ont été acquittés. Le Juge a dit – je m’en souviens par cœur – : « Qu’ils avaient été créés par Dieu et qu’ils possédaient les mêmes droits que les hommes à se nourrir. »

	L’enfant n’ajouta rien et fit mine de se replonger dans sa lecture.

	Le Vieil Homme se leva, s’approcha du guéridon et dit à l’enfant.

	— Toi, tu me plais. Dommage qu’il y ait des lois pour te garder à l’école. Je t’aurais bien mis au travail.

	Dans un nuage de poussière, la Volkswagen de Mireille entra dans la cour.

	Dès qu’elle pénétra dans le salon, son visage se crispa. Le tableau qu’elle avait devant les yeux ressemblait à une prise d’otages.

	— Qui est cet homme ? demanda-t-elle à Christian.

	L’Honorable Commanditaire n’attendit pas d’être présenté.

	— Tadeuz Karoly… Docteur Sigalas, je présume ?

	Mireille blêmit. Elle aussi venait de comprendre. Victor voulut se lever pour embrasser sa mère, mais la poigne de fer retomba de nouveau sur lui et le força à se rasseoir.

	— Pas d’effusions, surtout pas… dit Karoly.

	— Ne touchez pas à mon fils !…

	Mireille s’était ruée sur lui. Campé sur ses jambes, le Vieil Homme la saisit par un poignet, lui fit une clef au bras et l’enserra par le cou. Christian avait bondi mais le Vieil Homme aboya :

	— Un pas de plus et je l’étrangle !

	La jeune femme étouffait. Karoly serra encore. Christian, blanc de rage, se maîtrisa pour éviter le pire.

	L’enfant avait caché sa tête entre ses mains.

	Le Vieil Homme relâcha son étreinte. Mireille s’effondra à ses pieds, exsangue. Elle hoqueta plusieurs minutes, les yeux révulsés, peinant à recouvrer son souffle. Son cou portait des traces d’ecchymoses. Elle s’était ouvert la lèvre et du sang gouttait de la plaie.

	Elle parvint à se traîner jusqu’à un mur où elle s’adossa, les jambes ramenées entre ses bras. Son regard demeura braqué sur Tadeuz Karoly.

	 

	L’accalmie se prolongea jusqu’à la tombée du jour. Le Vieil Homme fit allumer les lampes.

	Il s’était remis à parler. D’une voix sourde.

	— Peut-être aurons-nous à passer la soirée ensemble…

	Il s’interrompit pour tirer de sa poche une sorte de barre vitaminée, une pâte brunâtre, grumeleuse, enveloppée dans de la cellophane qu’il déchira de l’ongle du pouce. Il poursuivit :

	— … Mais une soirée devant une cheminée sans feu, et sans que personne n’ait d’histoire à raconter… C’est long.

	Il s’interrompit de nouveau. Et prit une bouchée de cet étrange aliment qu’il mastiqua avec lenteur, avec infiniment de concentration, comme s’il accomplissait là quelque rituel mystérieux. Ce gruau semblait distiller un par un ses arômes et ses saveurs. Le Vieil Homme, au fur et à mesure qu’il le mâchait, semblait gagner en opacité, en densité. En sérénité. La voix avait pris des accents suaves.

	— Me permettrez-vous de vous livrer un souvenir, un très vieux souvenir…

	Il enfourna une seconde bouchée. Avant de reprendre :

	— J’ai fréquenté dans ma jeunesse le séminaire de Györ… Sur la carte de l’Europe, cette ville se trouve aux confins de la Hongrie, près du Danube, mais peu importe… Je suis tombé là-bas sur un ouvrage pieux traitant de la vie d’un saint, un saint obscur, un moine péruvien du XVIe siècle : saint Martin de Porrés. À l’intérieur du livre, une gravure représentait le saint homme en train de partager son repas avec un chat et un rat. Une scène surréaliste.

	L’artiste l’avait intitulée : « Le miracle de la charité »…

	Mireille éclata d’un rire nerveux.

	— Vous avez donc porté la soutane ?

	— Pas exactement. Pourtant, ce fut ma première vocation. Je croyais passer la ceinture noire des judokas du Christ mais voilà, mes supérieurs m’ont fait comprendre qu’il n’y avait plus de mécréants à envoyer au tapis. Il fallait tendre la joue droite après la gauche. Bref, j’en suis resté à l’éloquence. Et ça n’est pas un sacrement. Juste une technique commerciale datant d’Aristote. La meilleure façon de gagner des âmes. Ou des marchés.

	Un ange passa.

	Le Vieil Homme fit craquer ses phalanges et posa un regard aigu sur la petite famille qui venait de l’écouter si… religieusement. Des gens ordinaires. Avec de bons sentiments et de coupables pensées. Résignés au pire.

	Pressentaient-ils à cet instant, qu’après de telles confidences, ils ne vivraient pas assez longtemps pour avoir à s’en souvenir ?

	
 

	CHAPITRE 82

	Le Vieil Homme assena le premier coup sur le chien. Une manchette de close-combat. Puis lui enfonça la cage thoracique, d’un coup de talon.

	Les Thévenet n’assistèrent pas à la scène. Ils avaient été enfermés dans un réduit logé sous l’escalier.

	L’obscurité avait envahi la maison.

	Tadeuz Karoly sortit de la cuisine, sa veste de chasse sur le dos, un jerrican d’essence à la main. Il dévissa le bouchon et répandit le contenu du bidon sur la première volée de marches. Vingt litres d’hydrocarbures volatils, odorants, inflammables. Des cris se firent entendre à l’intérieur du cagibi.

	Tadeuz Karoly se saisit d’un briquet, frotta la pierre : une petite flamme jaune et bleu jaillit dans la pénombre, trembla un court instant puis, soudain, chancela… et s’éteignit…

	Derrière le Vieil Homme, la porte d’entrée venait brusquement de s’ouvrir. Le vent venu des marais pénétrait dans la maison. Karoly se retourna. Dans l’embrasure de la porte apparut un ciel incendié par le soleil couchant. Au même instant s’engouffra dans la maison une odeur de charogne qui le prit à la gorge, lui fit se pincer les narines et le jeta dehors.

	Alors, il les vit.

	Une marée de rats déferlait depuis les rochers d’Entreconque jusqu’à la plaine de la Crau. En face, courbant la ligne d’horizon, d’autres rats, innombrables, accouraient à travers les anciens marais de Crapone et des Baux. Un gigantesque essaim de rats. Un orage de fin du monde dont le tonnerre roulait jusqu’à lui.

	Quinze, vingt, trente millions de rats convergeaient de toutes parts. Meutes sorties du couvert des forêts appenines, hordes descendues des Flandres et des confins rhénans, surmulots débarqués des soutes des cargos amarrés dans les ports atlantiques et méditerranéens… Des nuées de rongeurs s’étaient abattues sur le pays, telle une pluie de cendres crachée par les lèvres d’un volcan.

	Aussi loin et de quelque côté que portât le regard, c’était le même spectacle : un océan de rats. Une mer démontée dont les vagues ne cessaient d’enfler et de gronder, menaçant de tout engloutir.

	Le Vieil Homme se retrouva plaqué contre le mur de la maison, écrasé par le souffle de cette masse en mouvement.

	Alors, l’océan s’ouvrit, laissant fuir les derniers rayons du soleil couchant et s’allonger l’ombre du rat qui gouvernait ce peuple. L’ombre immense courut jusqu’au Vieil Homme et lui fit fléchir les genoux. Il tomba.

	Vaincu.

	Ainsi, il existait dans cet univers une volonté capable de faire plier la sienne. Mais il ne put en lire le regard, pas même en deviner la silhouette. La source de cette puissance demeura invisible. Invisible et pourtant palpable, pénétrante. Pas une fibre de sa chair, pas un repli de sa conscience ne put se soustraire à l’empire que l’ombre exerçait sur lui. Et la certitude d’être à sa merci le fit basculer.

	 

	Encore à terre, les doigts tremblants comme ceux d’un vieillard, il ouvrit la poche dans laquelle était enfermé Coriolan. Le jeune rat s’en échappa pour courir vers les siens, empruntant le passage d’où l’ombre venait de se retirer. Le chenal se referma sur ses pas, comblé par la multitude.

	Puis une secousse tellurique fit vibrer le sol aride et caillouteux de la Crau. Les armées poussaient leur cri de guerre.

	Aux pieds du Vieil Homme, cent mille rats au poil humide et luisant de noires sécrétions, tous crocs dehors, vinrent alors serrer les rangs et s’agglutiner dans un piaulis assourdissant. Ces mâles portaient les odeurs des plateaux de Khorat, des îlots du Mékong et de la jungle malaise. Ils étaient la fine fleur de la race, la garde noble du sérail.

	Que Tadeuz fasse un seul geste, et ces fauves engageraient la curée.

	Le soleil disparut tandis que les rats l’entouraient et le pressaient encore.

	Puis la terre laissa s’évaporer dans un poudroiement doré la lumière du jour.

	Le Vieil Homme ferma les yeux.

	Il les rouvrit quand il sentit sur le dos de sa main un contact humide et râpeux. La petite langue rose de Coriolan frétillait sur la peau tavelée. Tadeuz n’en éprouva aucune répulsion. Au contraire.

	Autour de lui, la marée des rats s’était retirée dans un bruissement de feuillage. Une chaude odeur de thym et de lavande revint imprégner l’air.

	Il songea : « Ça devait arriver… » Il revit le jars qui s’était envolé sous ses yeux, six mois plus tôt, tandis qu’il appuyait sur la détente d’un fusil qui n’était pas chargé. Un soupir s’échappa de ses lèvres.

	— Mon Dieu…

	 

	Dans la minute qui suivit, les otages étaient libérés. Ahuris. Contusionnés. Mais saufs.

	Plus tard, quand la nuit eut commencé d’apaiser les rancœurs et que Tadeuz eut versé la dernière pelletée de terre sur la dépouille du chien mort sous ses coups, le Vieil Homme s’attarda seul dehors avec Victor et Coriolan.

	Ils avaient pris place sur un banc. Le rat vint se nicher dans la paume de Tadeuz. Celui-ci caressait l’animal d’un doigt léger, laissant s’instaurer entre eux trois un long silence. Avant qu’il ne se dissipât, le Vieil Homme, joignant les mains dans un geste d’offrande, rendit le rat à l’enfant.

	
 

	CHAPITRE 83

	Le flacon contenait un petit tas de cendres. Ordinairement, ce récipient en verre était rangé à l’intérieur d’une vitrine, dans un bureau poussiéreux dont les fenêtres donnaient sur le Jardin des Plantes. Il portait une étiquette sur laquelle était mentionné à l’encre violette le nom du propriétaire : « Département de Minéralogie du Muséum d’Histoire Naturelle. »

	Une main gantée de latex s’était saisie du flacon et le manipulait avec précaution.

	Cette main appartenait à David Quasar.

	Depuis son départ de la Fondation, l’ancien chef du labo de génétique se terrait sous une fausse identité dans un meublé de la rue des Wallons. Il ne lui avait fallu que cinq minutes de marche pour gagner le pavillon de Minéralogie du Muséum d’Histoire Naturelle, s’y introduire à l’aide d’un passe et pénétrer dans le bureau où le flacon se trouvait entreposé.

	Pour n’être pas dérangé dans sa tâche, Quasar avait choisi d’agir un mardi 1er mai, jour chômé, et jour de fermeture des salles d’exposition. Les fenêtres du bureau donnaient sur une allée ombragée du Jardin des Plantes.

	Quasar retira le capuchon du flacon et vissa son œil sur les cendres qui y reposaient. Ce résidu avait une très longue histoire. C’était tout ce qu’il restait d’une météorite tombée en l’an 1642 dans les environs de Paris. Ce fragment de corps céleste avait été transporté dans le jardin royal des plantes médicinales, soigneusement examiné par des savants, puis remisé dans les caves de l’établissement… Mais en 1792, des révolutionnaires y mirent le feu. Fondue par le brasier, la météorite était devenue ce tas de cendres.

	Pas n’importe quel tas de cendres. Car cette matière apparemment inerte, décelée par le microscope de Leuvohooek au XVIIe siècle, abritait des « structures non minérales »… Autrement dit de la matière organique ! Et c’est Pasteur, le « découvreur » des microbes, qui avait le premier percé le secret de cette poussière d’étoile.

	Les cendres de la météorite recelaient des bactéries thermo-résistantes. Ni l’entrée du bolide dans l’atmosphère, ni la fournaise d’un incendie n’avaient pu détruire ces micro-organismes, ces premiers chaînons de la vie dont l’origine se perdait dans la nuit des temps, aux confins de notre galaxie.

	David Quasar avait observé jadis cet étrange vestige en préparant sa maîtrise de microbiologie. Il avait alors obtenu l’autorisation d’en prélever un échantillon et l’avait introduit dans un spectroscope : les cendres absorbaient à deux cent soixante-dix nanomètres… Son intuition était juste. C’était de l’ADN !

	Quinze ans plus tard, il revenait s’emparer de la précieuse relique. Quasar avait enfin à sa disposition de l’ADN vivant provenant d’une bactérie fossile d’origine extraterrestre. Un fabuleux matériel génétique. Il s’en servirait pour créer une nouvelle race de chimères.

	L’échec de la première souche, celle qu’il avait élaborée dans le secret de son laboratoire, était prévisible. Ces rats transgéniques n’étaient qu’un brouillon. D’ailleurs, ils avaient fini par s’autodétruire. Leur espèce était incomplète. Elle ne comportait qu’un seul des trois segments d’ADN nécessaires à leur pérennité.

	Pour créer des prédateurs capables de résister à tous les agents chimiques et aux très hautes températures, le généticien avait besoin de deux autres échantillons.

	Le premier se trouvait dans les collections du Smithsonian Institute, à Washington, et le second, dans ce bureau du Muséum d’Histoire Naturelle.

	Après avoir refermé le flacon, Quasar l’introduisit dans un cylindre en plomb qu’il enfourna dans un sac à dos. Après quoi, il remit soigneusement en place le matériel et les objets qu’il avait déplacés durant sa visite et sortit.

	Il lui fallait encore suivre un dédale de couloirs avant de gagner une sortie discrète, sur l’arrière des galeries de zoologie. Ce trajet débouchait dans la zoothèque qui abritait les collections de zoologie réservées à l’étude, et les ateliers de restauration.

	Des centaines de pupilles de verre saluèrent d’un regard absent l’arrivée du visiteur. Mulots, lérots, muridés naturalisés, montés sur socle, attendaient sur des étagères d’être toilettés.

	Mais d’autres pupilles brillaient dans la pénombre. Et leur regard était bien vivant.

	Trois cents rats dont une centaine d’amazones au poil orangé s’étaient glissés parmi leurs frères empaillés. Et guettaient leur proie avec avidité.

	Alcibiade commandait l’embuscade. Il était flanqué d’un hermaphrodite qui portait un bandeau noir sur l’œil. Sargamatas veillait sur son maître comme sur la seule prunelle qu’il lui restait.

	Quasar venait de dépasser un groupe animalier quand une grappe velue lui tomba sur le crâne. Il rugit, se débattit. Ces bestioles ne le lâcheraient donc jamais !

	Il se mit à courir comme un désespéré à travers les réserves, renversant des bouquetins au poil mité et un manchot empereur à qui il manquait une palme… Il tentait d’arracher les rats accrochés à ses vêtements, les décramponnant sans se soucier d’y laisser des lambeaux de chair. Aveuglé. Hurlant de douleur et de rage.

	À l’approche de la galerie de zoologie, il réussit à claquer une porte au nez de ses poursuivants. Il perdait son sang en abondance. Dans un dernier effort, il relança sa course et vint buter sur… un homme, en haut de l’escalier menant à la nef centrale.

	Tadeuz Karoly attendait là le meurtrier de Rolf Petit. Et l’accueillit, impavide, telle la statue du Commandeur. Avec la ferme intention de précipiter cet individu en enfer.

	Mais Quasar ne se donna pas le temps d’identifier ce justicier ni même de réfléchir à une possible issue. Il fonça, tête en avant, bouscula le Vieil Homme et dévala l’escalier comme il put, au risque de s’y rompre le cou. Puis il s’enfuit comme un diable par une porte de service et se retrouva dans la rue Buffon. Libre.

	L’Honorable Commanditaire se frotta la mâchoire que cet enragé lui avait sérieusement endolorie.

	Il descendit s’asseoir en bas des marches pour reprendre son souffle.

	
 

	CHAPITRE 84

	Tadeuz Karoly leva les yeux vers la gigantesque verrière qui répandait une lumière bleutée sur les six mille mètres carrés de la Grande Galerie de l’Évolution. Sa douleur s’estompait. Il partit explorer cette cathédrale ornée de vitraux et de bas-reliefs à nuls autres pareils. Tout le bestiaire de la Création s’y trouvait rassemblé comme un peuple en prière, au milieu des statues de grands fauves, lion de Barbarie et lion du Cap, deux espèces éteintes, et de gisants emplumés.

	Au centre de la nef, Le Vieil Homme tomba en arrêt devant le cortège des grands mammifères naturalisés. Éléphants, girafes, zèbres, rhinocéros bicornes, processionnaient au cœur du Grand Inventaire comme s’ils s’apprêtaient à monter dans l’arche de Noé. Rescapés de cire, de plâtre et de paille.

	Alors qu’il s’approchait d’une vitrine placée derrière deux piliers de fonte, un souffle courut dans son dos. Il se retourna.

	L’ombre était là. Elle couvrait tout le fond de la salle, sur trois étages de mezzanines, et jusqu’à la charpente de fer. Une ombre démesurée, colossale.

	L’ombre d’un rat tout-puissant.

	Tadeuz Karoly, pour la seconde fois, sentit ses jambes fléchir. Il lui fallut faire appel à sa raison pour ne pas se prosterner.

	Puis l’ombre immense se mit à vivre… Alors, au milieu de 150 millions d’insectes, d’un million de poissons et de reptiles, de 200 000 oiseaux, de 150 000 mammifères, de 35 000 crânes humains, sa silhouette se précisa tandis que l’ombre, lentement, majestueusement, se retirait des murs et se résorbait dans une clarté devenue diaphane.

	Un rat apparut au fond de la nef. Minuscule. Presque chétif.

	Tadeuz se releva et, d’un pas plus assuré, s’avança vers Jupiter. Tout ce qui restait de vie chez ce monarque, de grâce, de mystère, s’était réfugié dans le sombre éclat de ses yeux.

	Quand le Vieil Homme l’eut rejoint, Jupiter se dressa sur ses pattes et, littéralement, lui parla.

	 

	Vous, les hommes, vous avez abandonné le Paradis

	dans lequel les humains, les animaux, les végétaux

	et les minéraux, composante indissociable de notre

	terre, vivaient en harmonie.

	Faites revenir les hommes à leur source, à leurs racines.

	Ainsi, les uns et les autres, nous vivrons enfin

	dans l’Amour et la Paix…

	 

	Leur entretien fut court et n’eut d’autres témoins que les fossiles exposés dans la Galerie.

	Plus tard, d’autres rats surgirent et vinrent entourer leur monarque, allongé sur les dalles de marbre.

	Ces rats étaient des « Khalas », des animaux sacrés du temple de Deshnoke, un sanctuaire hindou.

	Les Khalas entonnèrent un chant funèbre en l’honneur du Bien-Aimé. Du Souverain des Trois continents. Du dernier représentant de la cent quatre-vingt-septième dynastie. De l’Empereur des rats.

	Une lueur opalescente nimbait son pelage argenté.

	Tadeuz Karoly leva les yeux. Aucune source de lumière n’était visible. Seul un éclat blanc scintillait sur la verrière opaque, tel un reflet de lune dans une eau noire.

	Alors, il se pencha vers Jupiter, tendit le bras, saisit délicatement le corps inerte entre ses mains, l’enroula dans un mouchoir, et gagna la sortie.

	En fin d’après-midi, le Falcon de l’Honorable Commanditaire s’envolait pour une destination inconnue, emportant la précieuse dépouille.

	
 

	CHAPITRE 85

	Washington. Dulles International Airport. Les passagers du vol SA 853 en provenance d’Anvers venaient de se présenter au contrôle des passeports. Parmi eux, se trouvait un albinos en costume croisé de serge bleue, une mallette à la main.

	Le douanier américain le considéra d’un air soupçonneux dès qu’il eut commencé de vérifier ses papiers. Prénom : Anton. Nom : Szara. Date de naissance : 10 octobre 1954. Lieu de naissance : Liège, Belgique. Profession : enseignant. Signes particuliers… Il y en avait beaucoup, de signes particuliers. Et même singuliers. Le douanier ne s’y reconnaissait plus. La photo du passeport n’avait qu’un lien de parenté très approximatif avec le visage de son porteur.

	Depuis la date où avait été pris le cliché, ce type avait dû percuter un train blindé, se brûler la moitié du visage à l’acétone, faire une poussée tardive de rubéole, et doubler de poids.

	Le douanier demanda à voir le billet d’avion. Appela l’un de ses collègues à la rescousse. Et tous deux décidèrent de procéder à une fouille systématique des bagages.

	Vérifications faites, cet étranger était en règle. Il était muni d’un visa de séjour touristique. Le douanier appliqua un dernier coup de tampon. À contrecœur.

	 

	Anton Szara n’était pas mécontent de lui. Grâce à son don des langues, il avait réussi à bredouiller un anglais truffé d’idiomatismes francophones appartenant à David Quasar, tout en dissimulant les gutturales germaniques héritées de Stefan Shrader…

	Dans sa valise, protégé par un cylindre de plomb, se trouvait un minuscule récipient en verre dans lequel dormaient quelques grammes de cendres…

	Juste de quoi nettoyer la planète…

	
 

	Épilogue

	En me quittant pour délivrer son message au plus puissant des hommes, Sa Majesté m’avait procuré la plus grande joie de mon existence. Elle m’avait confié la garde de Coriolan. L’avorton se trouvait entre mes griffes…

	Confortablement installé entre deux vertèbres d’un tyrannosaure, je ne perdis pas un seul mot de l’exhortation que le Souverain adressa, dans notre langage, à ce vieillard au regard de tueur.

	« L’Amour et la Paix… » Quelle bouffonnerie !… Moi vivant, il n’y aurait de salut ni pour les rats, ni pour les hommes.

	Si j’avais eu des mains, je me serais frotté les yeux. Je n’arrivais pas à y croire. Cette vieille charogne prétentieuse avait enfin rendu son dernier souffle !…

	Je ne pus contempler sa dépouille. L’homme la déroba à ma vue.

	 

	Une fois obtenue de mes obligés la Régence, il me resterait à dresser le bâtard. J’entendais lui servir de rudes leçons. Comme de faire goûter à ce chérubin les derniers poisons à la mode, de l’empaler sur les crocs de mes amazones, ou mieux… De le crucifier. Ce supplice nouveau réglerait au mieux la question de la succession.

	Je me voyais déjà coiffer la tiare de l’Empereur, ignorant que se produirait alors, à l’instant même où les membres de l’avorton seraient percés de clous, un événement incroyable…

	Mais ceci est une autre histoire…
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